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Successeur  de  Jfl.   GOICHOT,   GrantPrue,  nfi  ^,  près  le 
Palais  ,  à  Fontenay-le-Comte. 

Une  imprimerie  entièrement  neuve  ,  im  atelier  de  reliure 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ,  on  l'on  fait  les  tranches  dorties  et 
marbrées  à  l'instar  de  Paris,  joints  à  un  magasin  de  librairie  et 
de  papeterie  bien  assortis,  font  espérer  au  sieur  Petitot  que 
CCS  diiTérentes  parties  ,  traitées  avec  poùt  ,  célérité  et  à  des  prix 
raisonnables  ,  lui  concilieront  la  confiance  et  l'estime  des  per- 
sonnes qui  voudront  bien  lui  faire  l'Iionnour  de  l'employer. 

Le  S.f  Petitot  ,  rédacteur-propriétaire  de  la  Feuille  d'An- 
nonces de  rarrondissenient  de  Fontcnay  ,  tient  en  outre  les 
fournitures  de  bureaux,  les  articles  de  dessin  ,  im  assortiment 
de  registres  blancs  et  rayés  en  gris  ,  la  véritable  eau  de  Cologne, 
et  un  cabinet  de  lectm-e  composé  de  plus  de  mille  ouvrages  en 
lout  genre;  il  fait  la  commission  en  librairie  ,  abonne  aux  jour- 
naux ,  tient  cartes  d'autci  cl  géographifiues  ,  et  les  caries  à 
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GENEVIÈVE 
DE  CORNOUAILLES, 

£  r 
LE  DAMOISEL  SANS  NOM, 

Roman  de   Chevalerie, 


1  L  n'étoit  bruit  que  du  Damoife]  ;  on  ne 
parloit  que  de  fes  grâces ,  de  fa  bonne  mine , 
de  fa  valeur  ;  il  furpaflbit  déjà  en  renom 
tous  les  Chevaliers.  Un  feul  doute  redoit , 
&  c'étoicnt  les  Dames  qui  avoient  élevé  ce 
Tome  //.  A 


doute  ;  favoir  s'il  étoit  en  même  tems  le 
plus  tendre  &  le  plus  délicat.  Ce  point 
les  intéreffoit  eflentiellement  ,  &  Gene- 
viève fur  -  tout  qui  confentit  à  être  leur 
complice. 

Elle  le  déroba  à  fes  yeux  ,  fe  cacha 
dans  le  château.  Le  Damolfel  ,  allarmé 
de  fa  fuite  précipitée  ,  ne  favoit  de  quel 
côté  porter  fes  pas.  Des  Agens  ,  obfcurs 
&  mafqués  ,  lui  atteflèrent  qu'elle  n'étoit 
point  éloignée  de  la  Cour.  Il  n'eft  point  de 
fupplice  égal  à  celui  que  le  Damoifci 
enduroit  dans  fon  incertitude.  Il  ne  man- 
geoit  plus  ,  il  ne  dormoit  plus,  il  pleuroit 
&  fe  défoloit.  On  vint  l'avertir  que  Gene- 
viève étoit  tombée  dans  une  caverne 
voifme,  qui ,  depuis  un  tems  immémorial , 
étoit  le  repaire  des  lions.  Il  n'héfita  point , 


(  3  ) 
prit  fon  épée  ,  &  marcha  avec  joie  dans  la 

caverne.  --  Ah  !  s'écria-t-il ,  je  raiiral  fauvée, 
où  je  ne  ferai  plus.  --  La  vivacité  de  Ta 
marche  ,  fon  intrépidité  ,  fa  paffion  ,  lui 
fermoit  les  yeux  fur  une  mort  terrible  & 
certaine.  Grafiimde  lui  ordonna  de  n'aller 
pas  plus  avant  :  le  Roi  lui  jura  qu'on 
Tavoit  trompé  ,  &.  que  Geneviève 
n'étoit  point  dans  la  caverne  aux  lions.  — 
Oîi  eft-elle  donc?  oîi  efl-elle  ?  —  Une 
Dame  de  la  Cour  lui  dit ,  que  piufieurs 
Chevaliers  ,  irrités  d'avoir  été  vaincus  par 
lui  ,  avoient  enlevé  Geneviève  ,  qu'ils 
s'étoient  retirés  fur  la  montagne  d'Olly  , 
&  que  là  ils  l'attendoient  ,  pour  fondre 
fur  lui  à  la  fois  ,  &  pour  le  faire  tomber 
fous  leurs  coups.  —  Qu'ils  y  viennent ,  ces 
lâclies  raviffeurs ,  s'ccria-t-il  ,  indignas  de 
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porter  le  beau  nom  de  Chevaliers  ;  qu'ils 
ofent  m'attendre ,  ils  verront  que  je  les 
brave  tous  ;  malheur  à  ceux  qui  s'offriront 
les  premiers  à  mes  coups  !  --  Il  s'étoit  armé 
de  toutes  pièces,  &  étoitprêt  à  monter  à 
cheval.  Le  Roi  eut  pitié  de  lui  :  —  on  vous 
joue ,  lui  dit-il ,  beau  Damoifel ,  c'eft  un 
méchant  tour  que  ces  Dames  vous  font  ; 
je  veux  finir  votre  tourment.  Il  n'eft  point 
douteux  que  vous  n'aimiez  Geneviève  par-»" 
deflus  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  ;  il  efl 
certain  que  vous  êtes  prct  à  tout  affronter 
pour  elle.  A  tant  d'attachement  une  grande 
rccompenie  eft  due  :  venez  ,  fuivez  -  moi  , 
je  vais  vous  livrer  Geneviève  ,  dans  un 
état  où  la  dcfenfe  ne  lui  fera  plus  permife.— 
Allons  ,  Sire  ,  allons  ,  comblez  tous  vos 
bienfaits ,  &  celui  -  ci ,  le  plus   grand  de 
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tous,  m'attache  à  vous  fi  fingulièrement.— 

Suivez -moi  ,    cher   Damoifel.  ~  Où    me 
conduifez  -  vous  ?  ~   dans  le  cabinet  des 
bains.  —  Le  Roi  entr 'ouvrit  la  porte  ;  Gene- 
viève étoit  dans  le  bain  ,  fans  voile.  --  Elle 
eu   à  vous  ,  lui   dit  le    Roi  ;    elle  feroit 
ingrate   fi  elle  vous  oppofuit   le  moindre 
refus,  --  Le  Damoifel  eut  à  peine  jeté  les 
yeux  fur  Geneviève  ,    qu'il  les  referma  , 
détourna  la  vue  pour  ne  pas  effaroucher  la 
pudeur,  tira  la  porte  après  lui ,  &  attendit 
en  dehors  qu'elle  fût  fortie  du  bain  &.  en 
état  de  paroître.  Tant  de  retenue  étonna  le 
le  Roi ,  enchanta  Grafilinde  ,  &  fît  l'admi- 
ration de  toute  la  Cour.  On  convint  una- 
nimement qu'il  n'étoit  pas  poilibîe  d'unir 
tant  d'amour   à  tant   de  délicateffe.    Cette 
épreuve    fit  fur    Grafilinde    l'effet   qu'elle 
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devoir  produire.  Elle  renonça  à  tout  efpoir  , 
&  du  fentiment  qu'elle  avoir  nourri  ,  elle 
paffa  volontiers  à  celui  de  l'amitié  ,  plus 
calme ,  plus  durable  ,  &  plus  propre  à  inf- 
pirer  l'eilime  ,  la  confiance  ,  la  reconnoif- 
fance  &  le  refpefl.  Le  perfonnage  d'amie  , 
de  prote<5lrice  ,  lui  parut  encore  affez 
beau. 

Des  nouvelles  sûres  avoient  apporté 
i'ailarme  dans  la  Ccur  de  la  Grande 
Bretagne.  Les  Rois  des  Gaules  ,  &  celui 
des  Gots  ,  avoient  réuni  leurs  forces  ,  & 
prefToicnt  le  ficge  de  Sillcy. 

Le  Roi  Ecbert  avoit  auffi-tôt  nommé 
Chef  de  fes  tlottes  navales  un  des  braves 
del'cendans  du  vaillant  Vitikind ,  père  d'une 
famille  de  Héros  ,  &.  qui  devoit  être  un  jour 
la  tige  des  plus  grands  Rois  de  l'Europe,  Le 
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Damoifel  ,  &  d'autres  Chevaliers  Bretons  , 
Ogier  ,  Huon ,  fe  cUrposèrent  à  porter  leur 
valeur  &  leurs  talens  clans  cette  contrée. 
Perion  ,  Galaor ,  s'étoient  rendus  au  fiége 
auprès  des  étendards  Gaulois.  Ogier  eut 
Tordonnance  générale  du  fiége.  LeTDamoifei 
devoit  commander  les  troupes  légères  ,  & 
ordonner  les  forties  hafardeufes.  Les  foldats 
défiloient  vers  le  port ,  où  ks  vaifieaux 
dévoient  les  recevoir.  Avant  leur  départ  , 
les  Chevaliers  Bretons  donnèrent  aux 
Dames  de  la  Cour  un  fpeflacle  de  courfe  de 
chevaux  &  de  fêtes  galantes  ,  auxquelles  il 
ne  manquoit  que  l'idée  de  la  paix  ou  de  la 
victoire  pour  les  rendre  complettes. 

Le  Damoifel  le  flattoit  de  conduire  au 
fiége  la  belle  Geneviève.  Il  la  trouva  triile 
&    penfive.  —  Damoifelle  ,   lui  dit  -  il  , 
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qu'avez-vous  ?  —  j'ai  grande   douleur  de 

vous  quitter.  —  Qu'avez-vous  dit  ?  —  hélas  ! 
j'ai  dit  la  vérité,  -  Vérité  cruelle  !  ne 
feriez  -  vous  donc  plus  affeftionnée  au 
Damoilel  ?  —  Pouvez-vous  avoir  une  aufîi 
noire  penfée  ?  •—  Vous  ne  me  quitterez 
donc  point.  —  Il  le  faut ,  je  vais  retourner 
vers  ma  mère  Onolorie  ;  je  vais  ia  conioler  j 
je  vais  lui  dire  que  j'ai  rencontré  ici  fcn 
époux  ,  que  tant  elle  regrette  :  que  j'ai  trouvé 
mon  Seigneur  &  père  :  —  votre  père  !—  oui , 
iire  Damoifel ,  vous  l'avez  combattu  ,  vous 
lui  avez  fauve  la  vie.  —  Lui  !  ce  vieux  Che- 
valier ,  fi  terrible  &  fi  noir  !  —  lui-même  ; 
il  en  eu  bien  rcconnoiflant  ,  &  il  m'a 
promis  de  vous  donner  plus  que  la  vie.  — 
Ah  !  il  peut  me  donner  un  plus  grand  bien. . , 
ai  vous  donnant   à  moi.  —  Adieu  ,  cher 
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Damoifel  ;  n'oubliez  point  Geneviève  ,  qui 
ne  pourra  que  fonger  à  vous  fans  trêve  ni 
repos.  N'allez  plus  courir  les  amourettes  , 
fouvenez-vous  que,  dans  le  palais  de  Beauté, 
je  n'en  ai  permis  que  deux.  Vous  en  avez 
à  votre  aife  commencé   une  ,    qui   dure 
tncore ,  je  vous  la  pardonne  :  mais  j'aurois 
une  grande   peine   à  vous    en  pardonner 
d'autres.  Adieu  ,  cher  Damoifel.  —  Adieu  , 
chère  Damoifelle  ;  revenez  bien  vite.  —  Il 
n'y  a  point  de  jeune  pafïerau  qui  retourne 
aufîi  promptement  à  fon  nid  qu'Onolorie  , 
ma  mère  &  moi ,  en  allant  au  fiége   de 
Silley  ;  elle    pour  y  trouver  fon  cher  & 
honoré  époux  ,  moi  pour  y  revoir  mon 
cher   Damoifel.    Croyez  que  ,   fans    cette 
douce  penfée  de  retour ,  je  n'aurois  ni  force 
ni  courage ,  &  que  je   fondrois   en  eau  à 
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vos  pieds.  —  Vous  avez  dit  ce  que  je  penfois  : 
il  n'y  a  que  votre  retour  qui  puiiTe  me 
faire  fupporter  votre  éloignement. 

La  Nourrice  vient  annoncer  à  Geneviève 
que  tout  étoit  prêt  pour  Ton  départ.  Le 
Damoilel  fentit  fes  larmes  couler  Si.  fe 
mêler  à  celles  de  la  Damoifelle ,  qu'il  tenoit 
embralTée.  Il  ne  voulut  pas  fouffrir  qu'elle 
s'éloignât  feule  ;  il  lui  donna  Chapelle  & 
deux  Euaffiers.—  Donne-moi ,  dit-il ,  à  Cha- 
pelle ,  une  grande  preuve  de  ton  amitié ,  en 
veillant  nuit  &  jour  fur  ce  tant  précieux 
dépôt  que  je  te  baille  en  garde  ;  tu  ne  faurois 
rien  faire  de  plus  gracieux  pour  ton  Maître.— 
Chier  Seigneur ,  y  perdrois  plutôt  la  vie  — . 

Les  voilà  partis.  Le  Damoifel  étoit  refté 
avec  Gricl  ,  qui  ,  toujours  mafqué  ,  lui 
fervoit  d'Ecuyer  ,  &  vouloit  le  fuivre  au 
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fiége.  Les  journées  qu'il  paiTa  à  la  Cour 
avoient  perdu  leur  douceur  aux  yeux  du 
Damoifel.  Il  venoit  de  voir  s'éloigner  celle 
qui  les  embellilToit  ,  celle  qui  les  parfemoit 
dès  l'aurore  des  fraîches  rofes  d'amour.  Il 
fentoit  une  foibleffe  ,  qui  lui  prouvoit  qu'il 
n'étoit  plus  que  la  moitié  de  lui-même  ,  &C 
que ,  pour  être  lui  tout  entier ,  il  falloit 
qu'il  fût  auprès  de  la  belle  Geneviève.  \Jn 
fombre  fouci  fembloit  s'être  placé  fur  fa 
paupière  rembrunie  :  il  ne  parloir  plus  ,  il 
ne  développoit  plus  fa  gentille  manière  — . 
Hélas  1  difolt-il  ;  hélas  !  c'eft  grand  pitié 
d'être  loin  de  fa  chère  Damoifelle.  —  Gra- 
filinde  ,  &  toutes  les  Dames  de  la  Cour,  fai- 
foient  des  efforts  pour  le  tirer  de  fa  langueur.- 
Vous  êtes  aimables  ,  difoit-11  ,  aux  Dames  ; 
.  vous  êtes  bien  capables  de  redonner  la  vie  à 
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un  mourant  :  mais  le  bonheur  ;  mais  te 
plaifir  !  ah  !  pardonnez  y  Mefdames  ,  le 
bonheur  ne  fe  trouve  qu'auprès  de  fa  tendre 
amie  !  Gloire  ,  fortune  ,  grandeurs  ,  tout 
cela  eft  bien  moins  réel  que  fon  amie  : 
auprès  d'elle  on  a  tout  ce  qui  plaît ,  tout  ce 
qui  touche  ;  on  n'a  pas  befoin  du  refte.  -^ 
Mais  l'amitié  ,  lui  diloit  Grafilinde  !  —  oui , 
l'amitié  d'une  belle  Dame  comme  vous  , 
Princefle  ,  c'eft  la  moitié  &  plus  de  fait  vers 
le  chemin  du  bonheur  ;  je  le  fens  bien.  Vous 
fufpendez  mes  chagrins ,  je  me  retrouve  ,  de 
tems  à  autre  ,  prefcjue  tout  moi  auprès  de 
vous.  Ah  !  Princefle  ,  vous  aurez  toujours 
fur  ma  vie  droit  de  peine  &  de  i)lairir.  Je 
vous  ai  placé  fi  près  de  ma  Damoifelîc, 
qu'il  feroit  ImpofTible  que  l'une  de  vous  me 
îu  oublier  l'autre.  Ah  !  Princefle  —  !  Gra- 
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filinde  entendoit  fort  bien  ces  derniers 
foupirs  ,  &  ,  en  redoublant  d'adreffe  ,  & 
employant  cette  complaifance  ,  dont  tirent 
fi  bien  parti  les  Dames  de  cour  ,  elle 
amenoit  le  Damoifel  au  dernier  période  dvi 
charme.  L'aiguille  du  Tems  ,  dans  les 
mains  de  la  PrincefTe  ,  marquoit  encore 
quelques  momens  propices  à  fes  defirs  j 
mais  fans  affoiblir  le  triomphe  de  l'Amour. 

On  a  vu  par  combien  de  preuves  Gra- 
filinde  avoit  fignalé  fon  attachement  au 
Damoifel.  Elle  en  ajouta  de  plus  brillantes 
encore  ;  elle  lui  envoya  une  tente  magni- 
fique ,  des  chevaux  ,  des  harnois  ,  des 
armes ,  &  tout  ce  que  le  luxe  des  camps 
pouvoit  permettre  de  plus  faftueux  &  de 
plus  commode.  Il  efFaçoit ,  par  l'éclat  de  fa 
fuite ,  tous  les  Chevaliers  Bretons  ,  qu'il 
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rapprocholt  de  lui.  par  Ton  affabilité ,  par 
fon  refpeû  pour  les  vieux  braves  ,  &  pour 
tous  ceux  qui  s'étoient  illuftrés.  Quant  aux 
autres  il  fe  propofoit  de  leur  fervir  un  jour 
de  modèle. 

Le  jour  du  départ  arrivé  ,  cette  efcorte 
Chevalerefque  &  guerrière  paflada  fous  le 
perron  du  château  ,  falua  le  P.oi  ,  le 
Damoilel  prit  congé  ,  avec  la  main  de  la 
-Princeffe  Grafilinde.  Elle  lui  avoit  donné 
fon  Nègre,  qui  n'avoit  d'autre  emploi  auprès 
du  Damoifcl ,  que  d'inflruire  la  Princcfle  fur 
fa  fanté  &  fur  fes  exploits.  Le  Damolfel 
pieuVa  en  b'éloignant  d'elle.  L'amitié  a  auiîi 
fon  empire  :  elle  a  aufli  des  droits  à  nos 
larmes  ;  elle  fait  û  fouvent  nos  plaifirs  ,  ou 
'nous  confole  û  bien  de  nos  peines  1  Malheur 
à  celui  qui  ne  pleure  point  en  quittant  fon 
smi. 
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La  flotte  navale  reçut  tous  les  Chevaliers  ; 

le  vent  étoit  bon  ;  ils  voguèrent  avec 
afTurance  vers  les  Sorlingues,  &  abordèrent 
au  fort  de  Silley ,  malgré  les  flottes  ennemies 
qui  étoient  en  ftation  autour  de  la  baie  de 
Silley.  La  garnifon  du  port  étoit  peu  nom- 
breufe ,  mais  compofée  de  braves  Guerriers , 
difpofés  à  périr  tous  avant  de  capituler.  Le 
Damoifel  donna  fes  ordres  pour  une  fortie 
à  la  première  occafion.  Les  troupes  Gothes 
&  Gauloifes ,  formidables  par  la  bravoure 
&  le  nombre  ,  gardoient  ,  &  hériffoient  de 
piques  les  approches  du  fort  du  côté  de  la 
terre.  Les  forties  étoient  hafardeufes.  A  ces 
armées  s'étoient  rendus  Périon  j  le  brave 
Chevalier  des  Gaules  ,  Palmerin  ,  le  Che- 
valier inconnu  ,  qui  venoit  du  tournoi  de  la 
Grande-Bretagne ,  &  qui  avoit  pour  devife  : 
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vais  cherchant  &  donnant  la  mort.  Le 
vaillant  Léoneri ,  en  qui  la  valeur  étoit 
héréditaire ,  Gaulois ,  &.  en  même  tems 
honoré  de  la  confiance  des  deux  Rois 
alliés  ,  bon  Général  ,  fage  Guerrier  :  là  , 
fous  fes  ordres  ,  fe  falfoit  remarquer  le 
Chevalier  Carnod  ,  Goth  d'origine  ,  & 
recommandable  par  fes  faits-d'armes.  Mais 
tous  ces  Guerriers  renommés  n'intimidoient 
point  le  Damoifel ,  autant  que  l'arrivée  de 
deux  jeunes  Princes ,  du  fang  des  Rois  des 
Gaules,  qui  venoient  eflayer  leurs  premières 
armes  au  fiége  de  Silley.  Le  Damoifel  favoit 
que  les  foldats  Gaulois  font  des  lions  fous 
k'S  yeux  de  leurs  Princes  :  ceux-ci  étoient 
aimés.  L'un  ,  frère  du  Roi  des  Gaules  , 
jeune  ,  brillant  ,  Guerrier  ,  hardi  ,  affable , 
portant  l'ame  d'un    vrai  Chevalier  ,  étoit 
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capable    de   foutenir  ,   d'échauffer  ,  d'em- 
brafer   tous  les  Gaulois   :    magnifique  ,  il 
favoit  faire  des  largefTes  avec  profufion  ; 
fenfible  ,  généreux  ,   il  favoit  mettre  un 
.  nouveau  prix   aux  récompenfes  ,    par  les 
manières  gracieufes  qu'il  y  mettoit.  Le  nom 
de  Philippe  étoit  dans  les  armées  alliées  , 
tout-à-la-fois  un  cri  d'amour  &  un  cri  de 
guerre.  L'autre  ,  iflu  du  fang  royal  ,  de  ce 
fang  ,  qui  devoit  placer  fur  le  trône ,  Se 
conduire  par  la  main  ,  fous  une  tutelle  Guer- 
rière ,  le  meilleur  peut-être  des  Rois  Gau- 
lois ,    fils  d'un   Prince  guerrier  &  chéri  , 
n'avoit    ni   moins  de  bravoure   ni  moins 
d'affabilité ,  ni  moins  de  grâces.  Tous  les 
deux  infpiroient  l'admiration    &  la  gaieté 
aux  Chevaliers  Gaulois  ;   tous  les  deux  , 
refpeilant  les  loix  de  la  Chevalerie  ,  cçm-: 
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blèrent  de  prévenance  les  Chevaliers  Bretons. 
Philippe  leur  envoya  des  provifions  de 
bouche  &  des  rafraîchifTemens  de  toutes  les 
efpèces.  Le  Damoifel ,  enchanté  de  tant  de 
généroftté ,  ne  pouvoit  fe  défendre  de 
s'écrier  :  eh  !  pourquoi  faut -il  combattre 
des  Chevaliers  qu'on  aime  Si.  qu'on  eftime  ! 
ah  !  du  moins ,  mon  épée  ne  fera  point 
teinte  ,  ni  du  fang  de  Philippe  ,  ni  du  fang 
de  Louis.  J'irai  dans  les  Gaules  ,  je  verrai 
cette  Cour  brillante  :  j'entendrai  cette  Reine 
aimable  ,  ce  Roi  û  chéri  &  il  refpefié. 
J'irai  acquérir  ce  qui  manque  à  mon  éduca- 
tion civile  &  fociale.  -- 

Déjà  les  corps  &  les  tymbales  avoient 
fait  retentir  les  airs.  Philippe ,  Louis  ,  Périon 
Palmerin  ,  Léoneri  ,  Carnod  ,  emportés 
par  l'impatience  Gauloife,  veulent  en  venir 
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à  une  attaque.  Déjà  les  navires  Gaulois 
s'avancent  vers  le  vieux  mole.  Vitikind  les 
attendoit.  Vitikind  foutient  un  combat  ter- 
rible ;  il  eft  près  d'être  vaincu  ;  les  flots  le 
fervent  à  fouhait  :  une  tourmente  agite  & 
difperfe  les  nacelles  :  le  feu  du  ciel  &  celui 
des  Bretons  fe  promène  dans  ces  arfenaux 
tloTtans  ;  le  pavillon  Gaulois  eft  briàlé  ;  les 
fcldats  n'ont  que  la  reflburce  de  fe  précipiter 
dans  les  eaux  ,  pour  éviter  l'incendie  qui  les 
menace  — .  Voilà  un  fuccès  ,  s'écrièrent 
les  Chevaliers  Bretons.  Mais  ,  trop  juftes 
pour  s'en  glorifier  ,  ils  ne  s'arrogèrent  point 
les  faveurs  inefpérées  du  hafard.  --  Le  fort 
nous  a  fervis  ,  dirent-ils  ;  cherchons  fur  la 
terre  une  gloire  qui  nous  appartienne 
davantage. 

Le  Damoifel  &  les  Chevaliers  Bretofs 
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ouvrirent  une  des  portes  du  fort,&femoJv; 
trèrent  fur  les  glacis  au  lever  du  foleil  ;  ils 
fondirent  avec  impétuofité  fur  les  premières 
bandes  Gauloifes  &  Gothes.  Déjà  une  aile 
des  Goths  avoit  été  enfoncée.  Le  brave 
Périon  des  Gaules ,  fulvi  de  quelques  autres 
Chevaliers  ,  fe  préfenta ,  rétablit  l'ordre  :  à 
l'autre  aile ,  Palmerin  &  Galaor  ,  animoient 
l'ardeur  des  Goths  ;  les  deux  armées  s'ébran- 
lèrent à  la  fois  :  on  n'a  jamais  vu  une  mêlée 
fj  effroyable  ni  des  mouvemens  ù  confus  & 
il  rapides  :  on  n'appercevoit  que  le  fommet 
des  cafques  &  la  pointe  des  épées  qui  fe 
croifoient  &  fe  brifoient  par  le  choc.  Pieds 
contre  pieds ,  mains  contre  mains  :  ce  com- 
bat fembloit  plutôt  une  lutte  particulière,  & 
finit  par  des  combats  finguliers. 
■    Périon  des  Gaules  avoit  cherché  &  ren- 
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contré  le  Damoifel  ;  toute  l'armée  s'étolt  fé- 
parée,  &  regardoit  en  filence  les  deux  Cheva- 
liers çombattans.  Périon ,  fier  de  fes  nom- 
breufes  viftoirgs,  le  Damoifel ,  animé  par  la 
gloire  de  vaincre  un  aufïi  grand  Chevalier  , 
redoubloient  d'efforts  &  fa.ifoient  des  pro*- 
diges  de  valeur  ;  enfin  Périoii  fiit  obligé  de 
s'avouer  yaincu  ,  &  de  jurer  qu'il  ne  tireroit 
point  l'épée  ,  pendant  un  an  ,  contre  la 
Grande  -  Bretagne.   Galaor  fe  préfenta  le 
fécond ,  &  ne  fiit  pas  plus  heureux.  Un  autre 
'  venojt  d'être   terraffé    par    un    Chevalier 
Breton.   Il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  Princes 
Louis  ôcPhilipppe  qui  ne  vouluflent  mefurer 
leurs  forces  contre  le  Damoifel.  Le  Damoifel 
mit  la  pointe  de  fon  épée  à  terre.  --  Dans 
la  mêlée ,  dit-il ,  fi  le  hafard  m'avoit  amené 
auprès  de  vous  ,   j'aurois  repouffé  votre 


fer  ;  mais  quand  je  vous  rencontre  ici ,  je 
jure  que  mon  épée  ne  fera  jamais  teinte  de 
votre  fang.  Aimables  &  généreux  Princes , 
vous  infpirez  trop  d'eftime ,  pour  qu'il  fe 
trouve   un  Chevalier   qui    ne  regrette  de 
n'être  point  né  dans  cet  heureux  pays  des 
Gaules  ,  où  le  don  de  plaire  eu  aufli  héré- 
ditaire que  la  bravoure  ,  où  l'on  fe  bat  fi 
bien  ,  où  l'on  honore  tant  les  Dames  ,  Si. 
d'où  font  fortis  tant  de  braves  Chevaliers. 
Je  le  verrai ,  ce  beau  pays  ,  Princes  ;  j'irai 
mettre  à  vos  pieds  &  mon  cœur  6c  mon 
épée.  —  Les   Princes  embrafsèrènt  le  Da- 
moifel ,  &  lui  firent  promettre  ,  par  fer- 
ment, de  venir  les  trouver  dans  leurs  Etats. 
Mais  à  l'aile  gauche  fe  llvroicnt  de  terri- 
bles combats,  Palmerin ,  toujours  mafqué  ,  & 
toujours  noir  ,    rempliffoit  fa  devife  ;  il 
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cherchoit  &  donnoit  la  mort.  C'étoit  un 

Géant  furieux  :  fa  lance  étoit  dans  fes  mains 
une  mafliie.  Une  foule  de  Chevaliers 
Bretons  avoient  mordu  la  pouflîère  ;  il  s'étoit 
fait  un  cercle  de  morts  &  de  mourans  autour 
de  lui.  Les  foldats  Bretons ,  indignés  de  fa 
cruauté  ,  s'étoient  jetés  fur  lui  :  trois 
d'entre  eux  l'avoient  atteint  avec  leurs  fers  & 
faifoient  couler  fon  fang.  Le  Damoifei 
accourut ,  écarta  la  foule  &  lui  conferva  la 
vie.  Palmerin  ,  à  qui  les  forces  corn» 
mençoient  de  manquer  ,  reconnut  le 
Damoifei  ,  lui  préfenta  la  main  ,  &  lui 
dit  :  —  Je  vous  devrai  donc  encore  une  fois 
la  vie  !  Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  que  je 
puis  m'acquitter  envers  vous.  Je  fens  qu'une 
de  mes  bleffures  eft  très-dangereufe  ;  je  vais 
abandonner  le  fiége,  &.  me  faire  porter  vers 


l'embouchure  du  Séjount  ;  venez-y  le  plutôt 
qu'il  vous  fera  poflîble.  J'ai  de  grands  fecrets 
a.  vous  révéler.  —  Près  de  l'embouchure  du 
Séjount  i  dit  le  Damoilei  ;  c'eft  -  là  que 
s'élève  une  cbélifque  ,  où  le  nom  d'Alfred 
eft  confacré  ?  -  Oui  ,  dit  Palmerin  ,  vous 
êtes  trop  jeune  pour  avoir  connu  ce  Che-, 
valier.  —  Je  ne  le  connois  que  par  la 
renommée  ;  ^-  renommée  eft  fouvent 
infidèle.  —  Je  n'en  crois  rien  ,  dit  le  Da- , 
moifel ,  Sl  je  ne  fouffrirai  jam»ais  que  voix 
humaine  accufe  demenfonge  la  renommée, 
qui  eft  la  vojx  façrée  de  joutes  les  Nations.— 
Ne  nous  faifons  point  ici  d'injufte  que- 
relle ;  vous  êtes  jeune  ,  &  vous  faites  bien 
d'honorer  la  Chevalerie.  Quand  vous  ferez 
vieux  vous  direz  comme  moi ,  que  l'école 
4,u  lems  eft  une  bien  cruelle  école  !  Vous 

ferez 
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ferez  fouvent  contraint  d'effacer  de  grands 

éloges ,  &  de  déchirer  bien  des  épitaphes.— 
Le  Damoifel  bouillonnoit  d'impatience. 
Jeuneffe  croit  mal  aifément  à  félonie  ,  a 
lâcheté  ,  à  vices  ;  Jeunejfe,  tant  va  en  avant  ! 
Il  eft  impoffible  qu'elle  regarde  en  arrière.  — 
Si-tôt  que  le  fiége  fera  fini ,  j'irai.  Chevalier, 
près  de  l'embouchure  du  Séjount  ;  comptez 
fur  ma  parole.  —  Si  Geneviève  &  fa  mère  , 
qui  doivent  fe  rendre  ici  ,  venoient  ,  dit 
Palmerin  ,  envoyez-les  vers  le  Séjount  ,  & 
fi  vous  partez  avant  qu'elles  foient  arrivées , 
laifTez  ici  un  Ecuyer  fidèle  qui  puifTe  les 
inftruire  de  ma  marche.  --  Ainfi  ferai.— 
Palmerin  fit  avancer  fa  litière  &  partit.  Le 
fiége  de  Silley  fut  prolongé  encore  durant 
quelques  femaines  ;  mais  les  Plénipoten- 
tiaires des  trois  Rois  s'étant  abouchés,   il 
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fut  convenu  entr'eux  d'une  trêve  ,  qui  fut 
proclamée  parmi  les  aflîégeans  &  les  afliégés. 
Le  Damoifel    en  profita   pour    fe  rendre 
au  bord  du  Séjount  ;  mais  il  laifla  un  Ecuyer, 
qui  devoit  inftruire  Geneviève  &  fa  mère,  ft 
elles  arrivcient ,  de  la  route  qu'il  alloit  tenir. 
Partez ,  jeune  Damoifel ,  modèle  accompli 
de  Chevalerie  ;   envoyez  à  Grafilinde  les 
épées  des  Chevaliers  Gaulois  que  vous  avez 
vaincus  ;  vous    fentez  ,   ou   commencez  à 
fentir  qu'il  manque  à  la  gloire  le  plus  doux 
prix  ;  s'il  n'eft  donné  par  la   beauté.   Un 
laurier  ,  que  vous  cueilleriez  vous-même  , 
jie   feroit  qu'une  polTeffion  de  l'orgueil  ; 
mais  fi-tôt  que  Grafilinde  vous  l'aura  pré- 
fenté  ,  vous   fentirez   alors   combien    eft 
flatteur  un  beau  laurier  :  vous  en  chérirez  la 
mémoire  ,  &  ,  s'il  vous  refte  quelque  fou- 
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venir ,  ce  fera  moins  du  jour  où  vous  l'aurez 
mérité ,  que  du  jour  où  vous  l'aurez  reçuv 
Envoyez  à  Geneviève  l'épée  du  brave 
Périon  ;  c'efl  celle  du  plus  vaillant  Che- 
valier ;  elle  eft  due  à  la  Damoifelle  à  qui 
vous  êtes  le  plus  afFetSionné.  Le  Damoifel 
chargea  deux  Ecuyers  de  fes  galansmeffages. 
Il  auroit  bien  voulu  s'en  acquitter  lui-même; 
déjà  le  Nègre  de  Grafilinde  étoit  parti. 

Le  Dam-oifel  s'embarqua  &  prit  la  route 
■du  Séjount  ;  la  fortune  alnfi  le  voulut. 
Courez  ,  beau  Damoifel  ,  précipitez  vos 
pas  ;  égarez-vous  dans  votre  route  ,  hâtez- 
vous  d'arriver  au  château  de  Pembrock.  De 
grands  malheurs  menaçoient  Geneviève  &. 
fa  mère. 

Geneviève  &  fa  Nourrice  avoient  pris  le 
chemin  de  Cornouallles  ;  elles  avoient  con- 
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foIé  la  mourante  Onolorie  ,  &  s'étoient 
acheminées  toutes  les  trois  pour  aller 
retrouver  Palmerin  au  fiége  de  Silley. 
Onolorie ,  après  vingt  années  d'abfence  , 
après  quatre  luftres  de  douleur ,  alloit  fe 
retrouver  dans  les  bras  du  vaillant  Palmerin, 
Une  fatalité  attachée  à  fes  pas  reculoit  ce 
moment  délicieux.  L'implacable  Grimmer  ; 
fon  père  ,  n'avoit  point  rufpendu  fes 
courfes  ;  il  cherchoit  depuis  vingt  ans  fa 
fille  ,  pour  fe  livrer  à  la  plus  terrible  des 
vengeances.  Onolorie ,  timide  &  craintive , 
deman^oit ,  dans  tous  les  bourgs  par  où  elle 
paffoit ,  aufll-tôt  que  la  nuit  b'approçhoit , 
la  fauve  -  garde  d'un  Chevalier.  Elle  n'ctoit 
plus  qu'à  deux  journées  de  diftance  de 
Silley ,  dans  la  Cité  de  Barinam  :  Grimmer 
%'enoit   d'y   arriver  ;  il   avoit    promis  ,  à 
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l'Ecuyer  d'Onolorie  afTiftance  &  refpetS 
pour  fa  Maitrefle,  &  dès  que  la  nuit  avoit 
doublé  fes  ombres ,  11  s'étoit  rendu  au  logis 
d'Onolorie.  ~  Dame ,  avoit-il  dit ,  je  viens 
vous  défendre  ;  dormez  en  paix  fous  la 
garde  d'un  vieux  Chevalier  ,  qui  fut  toujours 
trop  jaloux  de  l'honneur  des  Dames  pour 
leur  manquer.  =» 

A  cette  voix  ,  Onolorie ,  pâliflante  &  fans 
Voix,ne  peut  &  n'ofe  répondre;  elle  a  reconnu 
Grimmer;  elle  fait  figneà  Geneviève  de  parler 
pour  elle.  Geneviève  remercie  le  Comte;  mais 
fa  voix  étoit  celle  d'Onolorie.  Il  s'y 
méprit ,  &  crut  entendre  fa  fille.  —  Qui 
êtes  vous  ?  lui  dit-il  ,  d'un  ton  farouche  ,  — 
une  Damoifelle  bien  née  ;  —  qui  eft  votre 
mère  ?  —  Vous  la  voyez.  --  Quel  nom 
portez  vous  ?  -  Geneviève  de  Cornouailles.- 
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Geneviève  ne  pouvoit  s'einpecher  de 
répondre  à  Grimmer  ;  elle  refpe£lolt  , 
malgré  elle,  le  Chevalier  terrible  &  dur 
c]ui  l'interrogeoit  :  le  fang  reprenoit  tous 
fes  droits  dans  le  cœur  de  Geneviève  ;  mais 
il  ne  les  reprenoit  dans  celui  de  Grimmer 
que  pour  le  rendre  plus  furieux.  Pendant 
ces  interrogations  ,  Onolorie  étoit  mou- 
rante. --  Il  faut ,  fe  difoit-elle ,  fubir  fa  def- 
tinée  1  Que  va-t-il  m^advenir  ?  ~  Où  allez- 
vous  ?  ~  au  fiége  de  Silley  ?  -  Qui  cherchez- 
vous  ?  —  Palmerin  ?  —  Quel  eil  le  nom  de 
votre  mère  ?  —  Onolorie.— Onolorie  !  Ono- 
lorie !  dit-il  ,  en  s'approchant  de  fa  fille 
infortunée  :  c^eû  toi,  enfin  ,  je  t'ai  retrouvée , 
infâme.  ~  Geneviève  jeta  un  cri  long  & 
déchirant ,  &  fe  jeta  aux  pieds  de  fon  père. 
D'une  main  forcenée  l'implacable  Comte  h 
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repouffa.  --  Je  ne  puis  ,  dit-  il ,  voir  j  fans 

fureur  ,  l'enfant  du  libertinage  ;  c'eft  dans 
ce  fang  impur  que  je  laverai  la  tache  qu'il  a 
imprimée  fur  le  mien.  Fille  méprifable  , 
croyois-tu  te  dérober  à  la  vengeance  d'un 
père  ,  d'un  Chevalier ,  qui  ne  pardonna 
jamais  ceux  qui  avoient  forfait  à  l'honneur  ! 
Je  n'ai  eu  ni  trêve  ni  repos  depuis  ta  fuite  ; 
j'avois  juré  de  courir  le  monde  jufqu'à  ce  que 
je  t'eufle  retrouvée  où  morte  ou  vivante  : 
morte ,  j'aurois  livré  ton  corps  aux  flammes 
qui  t'attendent  vivante.  Je  vais  être  vengé  ; 
ta  honte  va  être  épurée  fur  un  bûcher  ;  on 
dira  :  le  brave  Grimmer  fut  cruel  une  fois  , 
pour  être  toujours  irréprochable.  -  Oh  mon 
père  !  Palmerin  eu  prêt  à  effacer  cette 
injure  que  vous  me  reprochez  :  Geneviève 
va  devenir  la  mère  d'une  lignée  de  Che- 

B4 


(  3^-  ) 

valiers  ,  qui  rendra  fa  mémoire  refpe.Sable  : 
le  Damoifel  fans  nom  doit  être  fon  époux  j 
vous  le  connoiffez  ?  —  Oui  ,  je  le  connois  , 
je  le  plains  ;  s'il  a  pour  ta  fille  une  affedion 
égale  à  la  haine  que  j'ai  pour  toi.  Vous 
îuourrez  toutes  deux  ,  je  l'ai  juré  ;  —  les  cris 
de  Geneviève  ,  les  fanglots  d'Onolorie  3  ne 
peuvent  fléchir  le  fanguinaire  Grimmer.  Il 
s^étoit  affis  ,  &  regardoit  ,  d'un  œil 
îàrouche  ,  fa  proie.  II  avoit  appelé  fes 
Ecuyers ,  &  ,  devant  lui  ,  avoit  fait  gar* 
rotter  les  deux  femmes.  Les  fuivans  de 
Geneviève  s'étoient  mis  en  défenfe  ,  &. 
avoiont  payé  de  leur  vie  leur  réfiflance. 
Grimmer  avoit  pris  la  route  de  Pembrock  , 
où  il  étoit  arrivé  ,  menant  fa  fille  &  Gene- 
viève garrotées.  Il  crioit ,  dans  les  rues  de 
la  Capitale  de  ce  Comté  ;  ainfi  en  advienne 
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à  toutes  les  Damoifelles  qui  auront  forfait 

envers  .l'honneur. 

—  Ah  I  fe  difoii ,  dans  la  prifon  où  elle 
avoit  été  jetée  ;  ah  !  fe  difoit  Geneviève ,  fi 
le  Damoifel  pouvoit  favoir  que  fa  Damoi- 
felle  eft  ainfi  traitée  ,  il  accourroit  du  bout 
du  monde  pour  la  délivrer  !  —  Ah  !  Pal- 
merin  ,  s'écrioit  Onolorie  ;  ah  !  Palmerin  , 
j'aurai  donc  paffé  toute  ma  vie  dans  les 
pleurs,  &  je  l'aurai  perdue  enfin  dans  les  fup- 
plices  !  que  je  ks  aurai  payé  chers,  ces  courts 
momens  que  j'ai  paffés  avec  toi  !  ~  Tout  ce 
que  la  barbarie  peut  imaginer  pour  rendre 
une  prifon  plus  affreufe  ,  Grimmer  le  mit 
en  ufage  contre  deux  femmes  ,  dont  l'une 
étoit  fa  fille  &  l'autre  l'enfant  de  fa  fille.  Il 
ne  fournit  point  leur  Jugement  au  Tribunal 
de  fa  Comté  ;  il  étoit  père  ,  il  étoit  Sou- 
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verain  j  il  avoit  prononcé  ,  dans  l'intérieur 

de  Ton  château  ,  la  mort  d'Onolorie  &  de 

Geneviève.   Il  en  hâtoit  l'inftant  terrible , 

dans    la  crainte   que   le   hafard  n'amenât 

•un  Chevalier  qui  voulût  s'armer  pour  elles. 

Il  étoit  arrivé  ,  ce  Chevalier  ;  c'étoit  le 

Damoifel  ;  il  étoit  arrivé  à  l'entrée  de  la 

nuit ,  fuivi  d'une   troupe  menaçante  d'El- 

taffiers.  Grimmer  n'en   avoit  pas  été  pré- 

"venu.  Le  Damoifel  fe.promenoit,  dès  le 

■^ matin ,  fur  la  place  du  château  de  Pembrock  : 

&  vit  les  apprêts  d'un  bûcher.  Deux  poteaux, 

placés  au  milieu  ,  lui  apprirent  que  le  feu 

alloit  confumer  deux  viétimes.  Les  Vaffaux 

du  Comté  ,  les  Serfs  qui  s'étoient  raflemblés 

fuf  cette   place   ,   qui    dcvoit  être   bientôt 

éclairée  par  de  funeftes  étincelles ,  contem- 

f  lolent  ces  préparatifs  d'une  œil  morne  & 
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<iv«c  un  maîmienconflerné.-Ce  ne  font  donc 

point ,  dit-il,  des  criminels  qui  vont  mourir  , 
puifque  vous  êtes  attriftés  de  ce  bûcher  ?  — 
Hélas  1  non  ,  lui  répondit-on  ;  ce  font  deux 
Damoifelles   qui  vont  fubir  la  peine   des 
malfaiteurs.  —  Deux  Damoifelles  ,  dites- 
vous  !  —  oui ,  beau  Damoifel  ;  l'une  eft  la 
CoiptefTe  Ondorie ,  &  l'autre  efl  la  Damoi- 
ielle  Geneviève  fa  fille  ,  la  plus  belle  per- 
fonne  que  onc  on  aye  vue. — Recommencez  , 
s'écria  le  Damoifel ,  en  battant  de  fes  deux 
pieds  la  terre  :  recommencez.  Geneviève  , 
dites-vous  ?  —  oui ,  fire  ,  Geneviève.  ~  De 
Cornouailies  ?  —  De  Cornouailles.  ~  Elle 
eft  ici  ?  ~  oui  ,  fire  ;  —  qu'ont-elles  fait  ?  — 
Grimmer  ,  père  de  Dame  Onolorie  ,  veut 
punir  fa  fille  d'avoir  fuivi  le  Chevalier  Pal- 
merin.  —  Puiffanc^s,^  du   ciel  1    s'écria   le 

B6 
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Damoifel  ,  en  frappant  de  fes  deux  main$ 
le  cafque  qui  couvroit  fa  tête  ;  puiïïances 
du  ciel ,  donnez-moi  l'ufage  de  toutes  mes 
forces  ,  de  tout  mon  courage  ,  de  toute  ma 
colère  !  Tout  ce  que  j'ai  entrepris  jufqu'à  ce 
jour  n'eft  que  jeu  d'enfant.  Soleil  ,  voiîs 
pâlirez.  ...  Et  toi  ,  mon  père ,  &  toi ,  tu 
frémiras  dans  le  centre  de  la  terre ,  où  la 
cruelle  mort  ta  placé.  Il  ne  reftera  ,  dans 
Pcmbrock  ,  ame  qui  puiffe  dire  :  voilà  où 
fut  Pembrock  ,  s'il  faut  que  je  ne  puifie 
«mpccher  cette  affreufe  fcélérateffe.  Elle  eft 
à  moi ,  Dame  Geneviève  ;  elle  n'a  ni  père, 
ni  mère  ,  ni  ayeul ,  ni  nom  ;  je  lui  ai  promis 
de  lui  donner  en  moi ,  père ,  mère  ,  ayeul  , 
ami  ,  nom,  gloire  &  bonheur  ;  je  lui  tien- 
drai parole.  Malheur  à  qui  olera  toucher  fur 
ce  mien  tréfor  !  Vous  verrez  Payfans,  vous 
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Verrez  fi  le  crime  ,  û  les  fupplices  feront 
rougir  les  lieux  par  où  le  Damoifel  paflera. 
Les  tyrans  me  doivent  compte  de  leur  con- 
duite :  je  dois  affiftance  aux  malheureux. .  ; 
Rage ,  fureur ,  démon ,  cruauté  ,  j'ai  tout  ; 
tout  eft  palTé  dans  mon  cœur  ,  &  fait 
bouillonner  mon  fang.  O  toi  ,  fe  difoit-il  j 
(  il  fongeoit  à  Griel  ,  qui  l'avoit  quitté  poiir 
fe  rendre  au  tombeau  d'Alfred  ,  dont  le 
Damoifel  n'étoit  plus  guère  éloigné  )  ;  toi 
qui  femblois  pouffer  mes  pas  dans  le  chemin 
de  l'honneur ,  où  es-tu  ?  tu  ne  m'appren- 
drois  pas  ce  que  je  dois  faire  ,  mais  tu 
verrois  ce  que  je  ferai  — . 

De  retour  à  fon  logis ,  il  fit  monter  à 
cheval  tous  fes  Eflaffiers  ,  &  leur  ordonna 
de  fe  difpofer  à  donner  les  coups  les  plus 
cruels.  —  Vous  m  obéirez ,  dit-il ,  au  premier 
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fignal.  Ne  faites  point  de  bruit  ;  ne  montre? 
point  l'intention  d'attaquer  ;  car  les  Damoi- 

felles  que  je  veux  arracher  à  la  mort  pour- 
roient  fubir  ,  dans  l'intérieur  du  château 
du  barbare  Grimmer,  le  fupplice  qui  les 
attend  fur  la  place  publique.  Il  faut  enlever 
au  cruel  Comte  fes  viâ:imes  ,  &  il  faut 
qu'elles  me  foient  rendues  fans  péril  de  leur 
vie.  —  Les  EflafRers  s'avancèrent  en 
iîlence  vers  la  place  ,  au  petit  trot  ,  $L 
parurent  ne  s'arrêter  que  par  un  motif  de 
curlofité.  Ils  avoient  cependant  entouré  le 
'feûcher  ,  &  s'ctolent  emparés  du  pont-levis 
du  château  ,  par  où  les  viûimcs  dévoient 
pafler.  Le  Damoifel  s'étoit  confondu  parmi 
eux,  fans  aucune  marque  apparente  de  lupé- 

riorité O   Leûeurs    fcnfibles  ,  vous 

devinez  toute  fon  impatience.  Quelle  agonie 
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cruelle  qu'une  aufli  cruelle  attente  !  Il  mor- 

doit  fes  gantelets  ,  brandiflbit  fa  lance  invo- 
lontairement ,  &  poufToit  des  cris  étouffés  , 
qui  annonçoient  toute  la  violence  de  fe 
fureur  concentrée.  ■  >• 

Enfin  les  bourreaux  parurent  fur  le 
bûcher  ,  tenant  un  brandon  à  la  main. 
A  cet  afpeft  ,  le  Damoifel  frémit  dans 
tout  fon  corps  ;  fes  yeux  étincelèrent  ;  U 
fortit  de  la  ligne  de  fes  Eftaffiers  ,  &  fe  plaça 
au  milieu  du  pafTage  qui  conduifoit  du  châ- 
teau au  bûcher.  La  porte  finiflre  du  château 
s'ouvrit  ,  &  les  deux  viftimes  s'offrirent 
à  fes  regards.  Elles  verfoient  des  larmes 
abondantes  ,  &  fe  foutenoient  fur  deux 
valets  de  Grimmer  ,  qui  les  efcortoienî 
au  fuppîice. 

Elles  avoient  voilé  leur  vifage.  Le  bar- 


(  40  ) 

bare  Comte  les  devançoit  j  II  eut  l'impru- 
dence de  s'éloigner  de  trois  pas  de  fa  cohorte. 
Le  Damoifel  fit  un  mouvement  ,  &  fe 
plaça  entre  lui  &  les  vi6limes  :  il  fit  un 
fignal  à  fes  Eftaffiers ,  qui ,  dans  le  même 
tems  ,  s'afTurèrent  du  Comte.  —  Les  loix 
de  la  Chevalerie  ,  s'écria  le  Damoifel  , 
veulent  que ,  dans  de  femblables  circonf- 
tances  j  le  combat  fingulier  prononce  fur  la 
rie  ou  fur  la  mort  des  coupables  :  au  nom  de 
ces  loix  refpecftables ,  je  prends  la  défenfe  de 
ces  infortunées  ;  je  romps  leurs  chaînes;  elles 
font  libres  jufqu'à  l'ifl'ue  du  combat. 
Comte ,  ofes-tu  te  mefurer  avec  moi  !  Si 
tu  n'en  as  point  Je  courage  ,  je  fuis  le 
maître  des  defllnées  de  ces  Damoifelles ,  & 
j'en  difpoferai  fuivant  les  ufages  de  la  Che- 
valerie. —  Grlmmer  vouloit  s'élancer ,  le 
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poignard  à  la  main  ,   fur   fes  viftimes  ; 
il  fut  retenu  par  les  EftafEers  du  Damoi- 
fel.  —  Ta  liberté  efl  le  prix  que  je  mets  a. 
leur  liberté  ,  fmon  ,  ofe  combattre.  —  Je 
combattrai  :  —  fille  dénaturée,  après  avoir 
déshonoré  ton  père  ,    fois  témoin   de  la 
mort  que  tu  vas  lui  faire  donner.  —  Gene- 
viève avoit  oui  le  Damoifel  &  avoit  foulevé 
fon  voile.  Elle  n'en  vouloit  point  croire  Ces 
yeux   ;  fon    abattement  lui  avoit    enlevé 
toutes  fes   forces^   Le  Damoifel    rompoit 
cependant  fes  liens  :    fa    bouche  vouloit 
efl'acer  la  fouillure  que  les  cordes  avoieat 
faites  à  fes  bras.  Cette  empreinte  fit  remon- 
ter ,  jufques  fur  le  vifage  de  Geneviève  , 
la  chaleur  Si  le  fentiment.  —  C'eft  vous  , 
beau  Damoifel  ?  —  Vous  le  voyez  à  vos 
pieds ,  plus  tremblant  que  vous  ne  l'êtes  :  le 
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cie! ,  qui  a  pris  pitié  du  malheureux  Da- 
moilel  ,  l'a  conduit  ici  exprès  pour  vous 
conferver  la  vie.  —  Onolorie  n'avoit  pas  la 
force  de  remercier  le  Damoifel  ;  elle  le  lup- 
plioit  de  ne  point  combattre  Grimmer. — 
Que  me  demandez  vous  ?  il  faut  donc  que 
vous  mouriez  ,  il  ne  veut  point ,  le  barbare 
.vous  faire  merci.  — 

Grimmer  s'avançoit  ,  armé  de  toutes 
pièces.  Le  Damoifel  remonta  à  cheval  :  — 
avant  de  prendre. notre  champ  ,  fire  Grim- 
mer ,  écoutez  moi ,  pour  la  dernière  fois  ; 
faites  merci  à  Dame  Onolorie.  --  Non  , 
reprit  Grimmer  ,  non  ,  je  n'en  ferai  rien.  — 
Nous  allons  voir  ,  père  dénaturé,  ce  qu'il 
va  en  advenir  de  vous  ou  de  moi. —  Grim- 
mer étoit  un  méchant  Chevalier,  un  tyran  , 
un  Preux   ,    en    qui    la   fenfibilité   n'avoit 


(43  ) 

jamais  jeté  fes  douces  femences  :  ces 
femences  ,  qui  fervent  à  notre  bonheur  ôt 
à  celui  de  ceux  qui  nous  avoifu-ient  ;  il  ne 
connoiffoit  que  l'honneur  ,  &  point  de 
quartier  avec  lui  1  pas  même  pour  une  légère 
foiblefle  ;  il  étoit  cruel  par  un  excès 
d'équité  ,  &  croyoit  laifler  un  bel  exemple 
de  fa  juftice  à-  la  poftérité  ,  en  brûlant  fa 
fille  Onolorie.  Il  avoit  autant  de  force  que 
de  courage  ,  &  étoit  très  -  dangereux  en 
combat  fmgulier.  Il  courut  fur  le  Damoifel , 
qui  l'attendit  ,  para  le  coup ,  &  lui  porta  la 
lance  au  côté  oppofé  de  fon  écu  :  Grimmer 
chancela  fur  fes  arçons ,  tourna  ,  &  revint 
après  s'être  raflis  :  il  porta  un  fécond  coup 
au  Damoifel ,  qui ,  fe  tenant  fur  la  défen- 
five  ,  vouloit  le  fatiguer  ,  le  défarmer  ,  ôi 
lui  faire  demander  quartier. 
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Grlmmer  ,  outré  de  colère  ,  revenoit 
tête  baiffée  contre  le  Damoifel  :  fon  cheval 
heurta  de  fon  front  le  cheval  de  fon  adver- 
faire  ,  qui  hérifla  fa  crinière  ,  leva  la  tête  « 
battit  du  pied  ,  &  emporta  le  Damoifel. 
Grimmer  ,  profitant  de  l'avantage  le 
pourfuivit  ,  &  fe  difpofoit  à  le  percer 
par  derrière  de  fa  lance  ,  quand  celui- 
ci  ,  tirant  à  lui  les  guides  de  fon  deflrier  , 
tourna  ferme  ,  &  le  furprit  dans  cette  atti- 
tude perfide.  ~  Tu  vas  fentlr  ,  dit-il ,  Che- 
valier Félon  ,  comment  le  Damoifel  fait 
venger  une  perfidie.  -  11  courut  fur  lui ,  le 
preffa  ,  le  pourfuivit ,  le  harcela  ,  frappa  à 
coups  redoublés  fur  toutes  les  pièces  de  fon 
armure  ,  qu'il  faifoit  tomber  en  éclats  ; 
tourna  fi  bien  autour  de  lui  ,  qu'il  lui  faifit 
enfin  une  jambe  &  le  renverfa  par  terre.  Il 
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ie  falfit  du  cheval ,  qu'il  remit  à  un  de  fes 

Eftaffiers,  ôi.  s'avança  fur  Grimmer,  lapointe 
de  fon  épée  levée  fur  fon  cou  :  -  Onolorle  3 
dit'il  ,  ou  la  mort  ?  —  Je  préfère  la  mort , 
reprit  Grimmer  ;  --  &  moi  ,  dit  le  Da- 
moifel ,  plus  généreux  que  toi ,  je  faurai 
expliquer  les  loix  de  la  Chevalerie  ,  je  t'ai 
vaincu  ,  je  te  laiffe  la  vie  ,  &  rends  la 
liberté  à  ces  deux  Damoifelles.  --  Aufli-tôt 
il  prit  dans  fes  bras  Geneviève  ,  qu'il  plaça 
fur  fon  deftrier  en  croupe  ;  Onolorie  monta 
fur  un  autre  ,  &  tous  enfemble  ,  s'éloi- 
gnèrent du  château  :  Grimmer  fut  laiffé  par 
terre  ,  accablant  d'imprécations  fa  fille  &  le 
Damoifel.  Onolorie  ,  à  pçinç  revenue  de 
fon  abattement  ,  croyoit  avoir  toujours 
à  fa  fuite  fon  barbare  père.  Ils  préci- 
pitoient  leur  marche  ,  6c  eurent  bientôt 
quitté  le  Comté  de  Pembroçk. 
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Le  Damoifel  n'avoit  pas  pu  encore  être 
entendu  de  Geneviève  ;  en  vain  il  avoit 
tourné  mille  fois  les  yeux  vers  elle  ;  en  vain 
avoit-il  foupiré  mille  fois  en  la  regardant. 
La  peur  tenoit  fufpendus  les  fens  de  Gène-; 
viève  ;  la  flamme  du  bûcher  la  pourfuivolt 
encore  :  muette  ,  &   profque  tombée  dans 
une  ftupidité  abforbante  ,  elle  ne  voyoit  ni 
ïi'entendoit.    Le  Damoifel  prit  le  chemin 
d'une  forêt ,  qui  formoit  lalinùte  du  Comté 
de  Pembrock,  &  aufîl -tôt  qu'il  apperçutua 
:banc  de  gazon ,  il  y  repofa  Geneviève  .& 
Onolorie.  Une  collation  frugale  ,  &  telle 
qu'un  Chevalier  errant  pouvoir  porter  avec 
lui ,  fut  fervie  fur  l'herbe  par  fes  Eftaffiers. 
Les  Dames  mangèrent:  infenfiblemient  elles 
fe  raffurcrent  :  Geneviève  préfenta  fa  main 
blanche  à  fon  ami ,  qui  la  prit  &  la  tint 
dans  la  fieune.-- Je  fuis  donc  encore  en  vie  ! 
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dit-ell^,  cher  Damoifel  ;  je  vous  la  dois  -, 
que  vous  me  la  rendez  douce  I  Dame  ,  dit- 
elle  ,  à  Onolorie  ,  vous  le  voyez  ce  beau 
Chevalier  dont  je  vous  ai  tant  parlé  ;  c'eft 
lui  qui  a  ménagé  le  fire  Palmerin ,  &  qui  a 
confervé  un  Guerrier ,  votre  doux  ami  & 
mon  très-honoré  Seigneur  &  père,  --  Beau 
Damoifel ,  que  ne  vous  dois  -  je  pas  ?  Je 
vous  devrai  mon  bonheur  &  celui  de  ma 
fille.  —  Je  n'ai  rien  fait  que  pour  mon  con- 
tentement ,  répondit  -  il  ;  je  travalUois  à 
mon  bonheur  en  m'occupantde  Geneviève; 
c'eft  moi  qui  lui  dois  tout.  — 

Pendant  qu'ils  s'abandonnoient  à  une 
entière  confiance  ,  fortit  de  la  forêt  ua. 
Chevalier  ,  fuivi  d'une  meute  de  chiens  , 
(d'Ecuyers ,  qui  donnoient  du  cor,  C'étoit  un 
Cliafleur  ,    Châtelain  de    la  contrée  ,   qui 
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avoit  trouvé  plus  convenable  de  retracer  la 
guerre  dans  les  chafles ,  que  d'aller  affronter 
les  hafards ,  qui  foutenoit  par  fon  train  ,  la 
magnificence  &  l'état  d'un  vrai  Chevalier. 
C'étoit  autre  chofe  ,  fi  on  vouloit  le  juger 
par  fa  valeur  ;  ce  n'étcir  plus  alors  que 
l'ame  timide  &  pufillanime  d'un  manant  ou 
d'un  vilain.  Il  étoit  aflez  bien  fait  ;  mais  il 
croyoit  l'être  davantage.  Il  fervoit  les  Dames 
&  les  Damoifelles  plus  afliduement  que  les 
autres  Chevaliers.  C'étoit  principalement 
pour  leur  fervice  qu'il  s'étoit  réfervé.  Quand 
les  Chevaliers ,  affamés  de  renommée  ,  ou 
invités  par  les  bans  des  Châtelains  &  des 
Rois  voifins  ,  couroient  le  monde  ,  rom- 
pant par-tout  des  lances  glorieufes  ,  &  fe 
couvrant  de  blefiures  honorables  ,  il  couroit 
les  châteaux  ,  fe  préfentoit  aux  Dames ,  & 
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les  confoloît  de  Tabience  de  leurs  amis.  Il 

ne  fortuit  de  fon  donjon  que  pour  fe  rendra 
à  des  invitations  galantes  ,  ou  pour  forcer 
des  portes  qui  lui  étoient  fermées.  Chemia 
faifant  il  CQurolt  le  fanglier  ou  le  daim.  Il 
reiTembloit  à  tous  les  Chevaliers  des  Dames  : 
il  étôit  fanfaron  ,  ne  doutoit  de  rien  ;  &L 
fi-tôt  qu'il  rencontroit  quelques  Dames  ou 
Damoifelles,  il  jetoit  fur  elles  des  regards  de 
poflefQon  ,  &  il  s'imaginoit  devoir  jouir 
exclufivement  du  beau  privilège  de  les  con- 
quérir. A  peine  il  eut  apperçu  les  Da- 
moifelles ,  il  fourit  ,  tourna  la  bride  de  fon 
cheval  &  s'avança.  Il  jeta  un  coup-d'œil  affez 
dédaigneux  fur  le  Damoifel  ,  qui  n'étoit 
dans  ce  moment  revêtu  que  d'une  armure 
commune  &  propre  au  combat.  Le  Che- 
valier fanfaron  le  prit  pour  un  Damoifel  de 
Tome  II.  Q 
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mince  parage ,  &  lui  frappant  furl'épaule:  -^ 
Damp  ,  lui  dit-il  ,  deax  !  c'efl:  trop  pour 
vous  :  prenez  la  plus  âgée ,  je  prends  la  plus 
jeune  ,  au  demeurant  ,  je  vous  rendrai 
bientôt  celle  que  j'aurai  choifie  ;  je  n'ai 
befoin  que  de  faire  avec  elle  deux  tours  de 
promenade  dans  le  bois.  Damoifelle  ,  fuivez 
le  Chevalier  flagorneur  ,  le  Seigneur  de  ce 
canton  ,  &  par-defl'us  tout ,  l'heureux  ami 
&  protecteur  de  toutes  les  Dames  &  Da- 
moifelles  qui  font  jolies.  Suivez-moi,  vous 
verrez  û  je  ne  vaux  pas  mieux  que  bien 
d'autres.  J'ai  fait  la  charmante  étude  de 
plaire  &  d'amufer  les  Dames  :  cette  étude 
n'eft  pas  tant  aifée  qu'on  le  penfe  ,  &  bien 
peu  y  ont  réulFi.  Je  n'ai  eu  que  ce  foin 
toute  ma  vie  ;  j'ai  fenti  fouvent  qu'il  efl 
néceflaire  de  s'y  livrer  tout  entier.  Les  Chc- 
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valiers  ,  qui  vont  courant  le  monde  ,  né- 
gligent la  moitié  des  moyens  qui  pourroient 
les  rendre  heureux.  Ils  n'alimentent  point 
avec  les  rofes  du  plaifir  leur  délicateffe  & 
leur  fenfibilité.  De-là  advient  qu'ils  réufTif- 
fent  rarement  à  marier  la  gloire  avec  le 
bonheur.  J'ai  pris  ce  dernier  lot  ;  j'ai  bien- 
fait. Vous  verrez ,  belle  Damoifelle  ,  û  je 
faillis  en  quelque  point  que  ce  foit.  Regardez- 
moi  bien.  —  Il  avolt  tnis  pied  à  terre ,  &  Te 
difpofoit  à  enlever ,  avec  les  mains  ,  revêtues 
d'un  gant  blanc  &.  fin  ,  la  belle  Geneviève 
par  le  milieu  de  fa  taille.  Il  la  foulevoit 
déjà  ,  &  difoit.  —  Damoifelle  ,  je  crois 
foulever  une  plume  d'amour.  ~  Geneviève 
rioit  &  étoit  étonnée.  Le  Damoifel  con- 
fidéroit  le  Chevalier  flagorneur  ,  les  bras 
croifés  ,  6c  rioit  de  mépris  &  de  pitié.  Il 
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lui  frappa    avec  roideur  fur  l'épaule  :  — ^ 

c'en  eft  aflez  ,  lui  dit-il ,  Chevalier  flagor- 
neur ;  je  ne  vous  permets  point  ce  que 
vous  prétendez.  -  Ce  coup  ébranla  un  peu 
l'audace  du  Chevalier,  —  Damp  ,  lui  dit-il , 
vous  ignorez  donc  qu'accointance  efl  une 
des  premières  loix  de  Chevalerie  ;  vous 
ignorez  qu'un  Chevalier  ,  qui  deux  Dames 
a  ,  en  doit  céder  une  à  fon  ami  ?  Je  fuis 
le  votre  ;  vous  êtes  ,  à  ce  que  je  vois  , 
im  brave  ,  un  Damoifcl  ,  qui  va  droit  à  la 
renommée ,  en  cueillant  par-ci  par-là  quel- 
ques fleurs  d'amour.  Vous  faites  bien  ;  vous 
avez  une  t;iille ,  des  traits  ,  un  air  mâle  & 
guerrier  ;  vous  êtes  né  pour  figurer  à  côté 
des  defcendans  de  notre' grand  Roi  Artus. 
Contez  moi  vos  brillantes  proueflcs  ;  je 
veux  vous   admirer  autant  que    je  vous 
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aime.  Vous  viendrez  à- mon  cliâteau ,  qui  eft 

non  loin  d'ici  ;  jurons  -  nous  amitié  de 
Chevalerie.  —  Le  Damoifel  ù  mit  à  rire 
bien  fort  à  ces  flagorneries  ,  lui  tourna  le 
dos  fans  lui  en  demander  excufe.  Il  en 
demanda  mille  aux  Dames  ,  qui  rirent 
enc  re  plus  fort  que  lui  ;  &  c'e'à  depuis 
cette  époque  qu'on  a  tourné  le  des  aux 
fanfarons  ,  &  qu'on  a  appelé  en  figne 
d'ironie  flagorneurs  ,  les  louangeurs  ou- 
trés &  faux.  --  Le  Chevalier  voulut  fe  pré- 
tendre infulté  ;  le  Damoliel  lui  répondit  : 
comme  il  vous  plaira.  Une  épée  brilla  dans 
la  main  du  Chevalier.  Le  Dam^oifel  tira  la 
fienne  ;  mais  le  Damcifel  ,  au  lieu  de  vifor 
fur  fa  poitrine  ,  alloit  de  taille  droit  à  fes 
oreilles  ,  &  fit  fi  bien  ,  qu'il  lui  en  abattit 
une.   Le  Chevalier  honteux  ,    &   voulant 
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conferver  l'oreîlle  qui  lui  reftoît  ,  demamla 
quartier,  &  s'éloigna.  Le  Damoifel  rioit 
aux  éclats.  —  Ainfi  en  prendra  ,  d\t-il ,  aux 
fanfarons  ;  —  &  c'eft  encore  ,  depuis  ce 
tems-là  ,  qu'on  menace  de  couper  les 
oreilles  aux  faquins  &  à  ces  faux  braves  , 
qui  font  les  fléaux  de  la  Chevalerie. 

Cette  aventure  avoit  réjoui  les  Dames  ; 
G'ai  étoicnt  montées  gaiement  fur  leurs 
chevaux.  Le  rzûe  du  chemin  parut  court ,  Ô4 
fut  toujours  joyeux.  Ils  arrivèrent  enfin  à 
l'embouchure  du  Séjount ,  &  prirent  gîte 
dans  l'nabitatlon  de  Palmerin  ,  qui  étoit 
voifine  du  tombeau  du  grand  Alfred.  Je  ne 
vous  dirai  point  tout  ce  qui  fe  paffa  dans 
cette  entrevue.  Elle  fut  touchante  ;  la  joie 
r'y  prcfida  point ,  quoiqu'ils  fuflent  tous 
heureux  :  il  efl"  une  efpèce  de  bonheur  qui 
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fe  mêle  à  de  douces  larmes ,  &  qu'on  ne 
connoîtroit  point  fi  on  n'avoit  reçu  du  ciel 
cette  fenfibilité  qui  fait  faire  verfer  des 
pleurs.  Pardonnez-moi  de  faire  l'éloge  du 
don  des  larmes.  Juvenaî,  tout  fatirique  qu'il 
étoit ,  a  chanté  les  pleurs  ,  6c  c'eft  peut-être 
le  plus  beau  de  fes  Ouvrage  :  Eft-il  un 
homme  de  bien  ,  dit-il  ,  digne  ,  au  juge- 
ment dé  la  Prêtreflede  Cérès ,  de  porter  une 
torche  pendant  les  myftères  fecrets  de  la 
Déefle  ,  qui  n'ait  répandu  des  larmes  ?  En 
eft-il  un  ,  parmi  vous  ,  qui  n'en  ait  verfé 
plus  de  deux  fois  dans  le  plus  bel  âge  de  la 
vie  ?  Ah  !  c'eO:  alors  fur-tout  qu'elles  font 
plus  abondantes.  Quatre  luftres  s'étoient 
paffés  depuis  que  Palmerin  avoit  prononcé 
un  fatal  adieu  à  la  défolée  Onolorie  ;  quatre 
luftres  ,   noircis   par  les   ennuis  ,  avoient 
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promené    leurs   couronnes    flétries    fur   îe 
front   d'Onolorie  depuis  qu'elle  regrettoit 
Palmerin.  Quel  moment ,  que  celui  qui  lui 
prérentoit  ce  Chevalier  defiré  1  Avoit-elle  , 
pouvoit-elîe  avoir  d'autre  expreiTion   que 
fes  îarmss  ?  ou  auroit-elle  trouvé  afiez  de 
force  pour  parler  ?  A  peine  elle   fentoit  : 
prefque  inanimée ,  la  tête  collée  contre  la 
poitrine  de  Palmerin  ,  les  deux  bras  jetés  au 
tour  de  fon  col ,  elle  le  mouilloit  de  pleurs , 
&  ne  le  careflbit  que  par  quelques    fan- 
glots  :   le  Chevalier  la  regardoit  avec  deux 
yeux  immobiles ,  &  oii  l'on  voyoit  deux 
grofles    larmes    qui    fe    détachoient    avec 
effort.  Mais  la  tenficn  de  les  mufclcs  ,  & 
la  force  de  fes  étreintes  ,  annonçoient  l'agi- 
tation de  fon  cœur.  Les  momens  s'écouloient; 
ils  ne  s'iibandonnoient  point  à  d'autres  mou- 
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vemens  :  ils  ne  fentoient  point  le  befoin  qo 
changer  de  lieu  ni  de  changer  de  careffes. 
Tous  ceux  qui  les  auroient  confidérés  dans 
cet  état  d'immobilité  ,  auroient  douté  s'ils 
étoient  éveillés  ou  s'ils  étoient  endormis.  Si 
je  voulois  être  Peintre  ,  je  placerois  un  peu 
loin  d'eux  le  Damoifel  &  Geneviève  :  lur 
leur  iùont  je  laiderois  remarquer  leur  jeu- 
neffe  ;  on  les  verroit  comme  ils  étoient ,  le 
Damoifel  à  genoux  ,  Geneviève  lui  aban- 
donnant une  main  ,  &  de  l'autre  lui  mon- 
trant Onolorie  &  Palmerin  :  on  verroit  le 
Damoifel  &  Geneviève ,  confidérant ,  avec 
l'intérêt  le  plus  vif  &  le  plus  naturel ,  Ono- 
lorie &  Palmerin  ;  j'écrirois  au  bas  de  ce 
tableau  qu'il  ed  doux  d'aimer  comme  eux. 
Que  ne  puis-je  terminer  ici  le  Roman  !  Eh  ! 
pourquoi  faut-il  que  je  retrace  une  copie 
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l'idèle  de  la  vie  î  Toujours  des  peines  1  tou- 
jours i;n  nouveau  chaînon  !  toujours   des 
cataftrophes  !  il  me  refte   encore  bien  des 
cvénemens  à  décrire. 

Le  lendemain  Palmerin  s'étolt  armé  , 
dès  le  lever  du  foleil  ;  il  avoit  pris  fon  caf- 
que  &  baifle  fa  vifière  :  il  fe  promenoit  fur 
la  place  qui  envlronnoit  l'obclifque  du 
grand  Alfred.  Il  avoit  reçu  la  veille  un  défi 
de  la  part  d'un  Chevalier  inconnu  ,  qui  fe 
difoit  un  des  vengeurs  d'Alfred  :  —  J'ai 
rempli  ,  difoit  ce  Chevalier  ,  dans  les 
tablettes  qu'il  avoit  envoyées  à  Palmerin , 
tous  mes  devoirs  envers  le  grand  Alfred , 
de  Varlet ,  d'ami ,  d'Ecuyer  ;  j'ai  tenu  toutes 
rrtes  promefles  :  j'ai  élevé  ,  nourri  fon  ven- 
geur ,  à  qui  rien  n'a  réfifté  jufqu'icl  ;  tremble, 
Palmerin.  Quant  à  moi ,  il  ne  me  refte  plus 
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qu'à  mourir  en  vengeant  le  plus  grand  & 

le  meilleur  des  Chevaliers.  —  C'étoit  le  bon 
Grlel  :  il  étoit  venu  embrafier  la  pierre 
froide  fous  laquelle  Alfred  repofoit. 

Après  les  premiers  momens  de  la  dou- 
leur ,  ce  bon  Ecuyer  avoit  juré  de  le  ven- 
ger &  de  mourir.  —  Mânes  de  mon  maître, 
avoit-il  dit,  vous  favez  û  j'ai  mal  répondu 
à  vos  ordres  :  vous  verrez  û  votre  fïls  eft 
digne  de  vous  -,  c'eft  mon  ouvrage  ,  je  ne 
pouvois  vous  donner  ,  après  fa  bonne 
éducation  ,  une  plus  grande  marque  d'at- 
tachement ,  finon  de  mourir  pour  vous. 
Ainû  fera'-je.  —  Il  avoit  rencontré  fon  com- 
pagnon ,  l'autre  Ecuyer  ,  qui  tous  les  jours 
venoit  répandre  des  larmes  fur  le  tombeau 
d'Alfred  ,  &  attendre  l'arrivée  de  fon 
Elève  ,  pour  lui  donner  enfin  le  nom  de 
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fon  père  &  mourir.  Griel  n'avoit  pas  plutôt 
appris  le  retour  de  Palmerin ,  que  fon  fang 
s'étoit  foulevé,  —  Ce  Félon  Chevalier  , 
avoit  il  dit ,  viendroit  infulter  aux  mânes  de 
mon  maître.  Je  n'en  ferai  pas  long-tems 
témoin.  Je  mourrai  de  fa  main  ,  eu  bien  il 
îTiourra  de  la  mienne.  —  Il  l'avoit  envoyé 
fommer  de  fe  trouver  à  la  fixièm.e  heure  du 
jour  fur  la  place  oîj  s'élevoit  l'obélifque 
fépuîcraî. 

Avant  la  fixième  heure  Griel  parut  :  il 
embrafTa  la  colonne  ,  en  approcha  la  pointe 
de  fon  épée  ,  &  jura  de  mourir  ou  de  ven- 
ger fon  maître.  Il  s'avança  à  pied  vei"S 
Palmerin  ,  lui  fit  figne  de  defcendre  de  fon 
deftrier ,  de  jeter  fa  lance  &  de  fe  couvrir 
«le  fon  épée.  Il  jeta  fon  écu  ,  &  invita  Pal- 
merin à  en  faire  autant  :  il  auroit  voulu  ,  le 
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bon  Griel ,  combattre  nud  ,  afin  de  pouvoir 
donner  &  recevoir  plus  aii'ément  la  mort. 
Il  s'élança  fur  Palmerin  ,  en  criant  :  mort  : 
le  combat  flit  terrible  :  deux  vautours  Te 
tnefurant  des  yeux  ,  fe  pourfuivant ,  s'ar- 
rachant ,  fe  déchirant  les  entrailles  ,  ne  font 
qu'une  foible  image  de  la  fureur  de  Griel  & 
&  de  celle  de  Palmerin.  Le  bras  de  Grieî 
fembloit  fe  ranimer  &  devenir  plus  pefant 
par  la  durée  du  combat  ;  il  frappoit ,  portoit 
des  coups  de  pointes  dans  le  flanc  découvert 
de  fon  adverfaire  ,  dont  il  paroit  toutes  le's 
atteintes.  Son  épée  étoit  déjà  rougie  du 
fang  de  Palmerin.  Il  fourit  de  colère  en 
voyant  fa  lame  noircie  par  l'abondance  du 
fang  de  fon  odieux  ennemi.  —  O  mon 
maître  ,  s'écrioit-il  :  ô  Dieux  !  ô  Artus  ! 
ô  père  de  la  Chçvalerie  ,  viens  à  mon  aide  j 
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punis  ,  frappe  par  mes  mains  le  Chevalier  , 
le  plus  félon  qui  fut  onc.  —  Palmerin 
clianceloit ,  fon  fang  teignoit  de  pourpre  la 
draperie  qui  couvroit  fes  cuifles  &  fes 
jambes  ;  une  trace  enfanglantée  marquoit 
tous  fes  mouvemens  ;  il  fentoit  fon  bras  dé- 
faillir ;  fon  œil  troublé  laiffoit  égarer  fa 
main.  Déjà  Griel  avoit  crié  :  mon  Maître  , 
tu  es  vengé  ! 

Le  Damoifel  accouroit  armé  ,  la  vifière 
baifTée ,  pour  n'être  pas  reconnu  ,  au  fecours 
de  Palmerin.  Il  étoit  tems.  Griel  vit  avec 
douleur  fa  proie  lui  échapper.  Trop  foible 
pour  recommencer  un  combat  ,  il  ne  put 
que  dire  :  —  à  demain  ,  Chevalier  inconnu, 
je  vous  attends  ici  ;  je  vous  ferai  repentir 
d'avoir  donné  afliftance  à  un  Chevalier 
déloyal ,  &   d'avoir  trahi   mon   efpoir.  Je 
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voulois  venger  mon  maître.  Si  un  jour  vous 
avez  un  ami ,  un  maître  ,  un  père  ,  vous 
fentirez  tout  ce  que  vous  me  faites  fouffrir , 
en  me  dérobant  la  vidime  que  je  voulois  & 
que  je  dois  facrifier  aux  mânes  de  mon 
maître.  Je  vous  attendrai  ici  demain.  —  J'y 
viendrai  ,  dit  le  Damoifel.  --  Mais  la  voix 
de  Griel  ,  qu'il  n'avoit  pas  reconnue  ,  avoit 
jeté  dans  lui  une  émotion  extraordinaire  : 
il  ne  s'applaudiffoit  point  d'avoir  fauve  Pal- 
merin  ;  l'afped  de  l'obélifque  l'avoit  glacé 
d'effroi.  La  terreur,  avec  toutes  fes  angoiffes, 
fes  craintes  &  fes  noires  ombres  étoient  def- 
cendue  dans  fon  cœur  ,  6c  le  rempliffoit 
d'effroi  ,  d'horreur  &  d'agitations  dévo- 
rantes. Ce  défordre  de  m.ouvemens  confus , 
qui  ,  pour  la  première  fois  ,  s'emparoit  de 
fon  ame  toujours   pure  ,  &  jufques-là  û 
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tranquille  ,  lui  arracha  des  larmes.  Il  aban- 
donna Palmerin  à  fes  Ecuyers  &.  entra  dans 
la  forêt.  Là,  jeté  fur  les  racines  d'un  frêne, 
il  pleuroit  &  étoit  défolé  ,  fans  en  favoir  la 
€aufe.  Le  nom  d'Alfred  fe  plaçoit  dans  fa 
bouche  ,  &  y  laifToit  de  l'effroi  :  il  feroit 
reflé  iong-tems  dans  cette  attitude  jfi  le  fou» 
venir  de  Geneviève  n'étoit  venu  le  tirer  de 
cette  ftupide  langueur. 

Il  fortit  de  fon  abattement ,  reprît  fon 
cafque  &  fe  releva.  Il  s'achemina  vers  fon 
logis  ;  il  apperçut  encore  cet  obélifque 
blanc ,  qui  ,  au  milieu  de  la  forêt  ,  pré- 
fentoit  de  loin  une  flèche  qui  s'élevoit  parmi 
les  arbres  ;  il  foupira  ,  le  confiJéra  attenti- 
vement ,  &  dit  :  —  je  viendrai  tantôt  ho- 
norer aufTi  ce  grand  Alfred.  — 

Palmerin  avoit  demandé  bien  des  fois  le 
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Damolfel  ;    il  fentoit  fes  forces   prêtes  à 
l'abandonner  pour  toujours.  Il  croyoit  avoir 
tari  les  fources  de  la  vie.  Onolorie  pîeuroit  ; 
Geneviève  verfoit  aufîi  des  larmes.  —  Ap- 
prochez ,  beau  Damoifel ,  lui  dit-il  ;  laiffez- 
nous   quelque  momens ,  chères    amies.   Je 
vous  appellerai ,  dit-il  ,  à  Onolorie.  Beau 
Damoifel ,  je  vous  dois  trois  fois  la  vie  ;  je 
fais  bien  comment  vous  payer  de  tant  de 
fervices.  Je  vous  donnepour  époux  à  Gene- 
viève. Vous  ferez  le  Chevalier  le  plus  digne 
d'envie  ,puifque  je  crois  que  vous  en  ferez  le 
plus  heureux    &  le  plus   vaillant.  —  Il  fe 
recueillit  un  peu.  --  J'ai  un  grand  fecret  à 
vous  révéler  :  au  préalable  il  faut  que  vous 
me  juriez  de  n'en  jamais  parler.  —  Je  vous 
le  jure ,  dit  le  Damoifel.  —  Vous  m'avez 
rafTuré  j  il  faut  encore  que  vous  me  pro» 
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mettiez  obéiflance  en  un  autre  point.  ~  Je 
vous  la  promets  :  —  aimable  Damoifel  i 
vous  êtes  toute  ma  confolation  ;  je  mourrai 
content  :  écoutez  -  moi  ;  --  il  buii'^a  fa 
voix  davantage.  --  Ce  grand  Alfred  ^  ia 
fleur  des  Chevaliers ,  le  compagnon  d'armes , 
l'ami  du  Roi  Ecbert  :  ce  fut  moi  qui  le  com- 
battis à  outrance.  -  Je  l'ai  fu  ,  dit  le  Da- 
moifel ;  —  mais  ce  que  vous  ne  favez  point , 
c'efl:  qu'Alfred  efl  vivant.  —  Lui  vivant-- 
oui  Damoifel  ;  il  vit ,  refpire  &  fcuffre  ;  il 
fouffre  &  fuis,  vengé.  --  Par  quel  miracle  , 
fire  ?  —  Je  l'ai  vaincu  ,  je  pouvois  l'égorger  ; 
maître  de  lui  par  le  bonheur  des  armes  ,  je 
pouvois  en  difpofer.  Je  lui  laiflai  la  -s  ic  j 
mais  je  l'enchaînai  ;  6c  afin  qu'aucun  Che- 
valier n'entreprit  de  rompre  fes  liens ,  je  fis 
creufer  une  prifon  fous  terre  ;  je  l'y  fis  def- 


cendre  :  j'élevai  au-deffus  robélifque  que 
vous  avez  vu  ,  &  répandis  la  nouvelle  de  fa 
mort  ;  je  chargeai  un  de  mes  Ecuyers  de  le 
nourrir  dans  le  fouterrein  ;  je  commandai 
qu'on  lui  mît  un  bâillon  fur  la  bouche  j  pour 
empêcher  qu'on  n'entendit  fes  cris.  Alfred 
entendoit  &  pouvoit  entendre  les  regrets 
que  le  bruit  de  fa  mort  caufoit  aux  Che- 
valiers. Le  Roi  Ecbert  vint  fur  fa  tombe 
pleurer  fa  perte  ;  les  Damoifels  y  vont  in- 
voquer fes  mânes  ,  &  y  confâcrer  ,  par  un 
attouchement  refpe£lueux  fur  la  pierre ,  leurs 
lances  &  leurs  épées.  Jugez  ,  beau  Da- 
moifel ,  fl  je  n'avois  pas  fujet  d'être  content 
de  ma  barbarie  ingénieufe.  Tous  les  ans  je 
vends  ici ,  je  defcendois  dans  la  prifon  ,  6c 
me  montrois  à  lui  :  je  jouifTois  de  fon  fup- 
plice  ,   que   ma  préfence  augmentoit.  Ses 
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cheveux  font  blanchis  ;  fes  forces  l'ont 
abandonné  j  il  ne  tardera  point  de  mourir. 
Si  je  meurs  avant  lui  ,  je  vous  charge  , 
beau  Damoifel  ,  de  prolonger  fa  vie;  car 
ma  haine  furvivra  à  moi  :  vous  feul  favez 
ce  fecret  important  ;  gardez-le  ,  je  vous  en 
conjure.  Voilà  les  devoirs  que  vous  avez  à 
remplir  :  fecret  &  foin  du  prifonnier.  — 
Je  les  remplirai  ,  dit  le  Damoifel  j  mais 
que  votre  vengeance  eft  longue  !  —  Si 
jamais  vous  trouviez  un  Chevalier  qui  vous 
dlfputàt  l'affedHon  entière  de  la  belle  Gene- 
viève ,  alors  ,  beau  Damoifel  ,  vous  fen- 
tiriez  couler  dans  vos  veines  les  fucs  venimeux 
de  la  haine  ,  vous  fentiriez  l'intarilîable  foif 
de  la  vengeance  ,  vous  aimeriez  le  fang  , 
vous  vous  en  abreuveriez  ,  6i  ne  finiriez 
de  haïr  qu'on  finlflant  de  vivre.  -  Ah  !  û 
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quelque  Chevalier  venoit  gagner  l'affe(!!lIon 
de  ma  Dame  ,  je  fens  bien  que  je  ferois 
tourmenté  j  -  ne  murmurez  donc  point 
contre  moi. 

Cet  entretien  pefoit  déjà  trop  fur  le  cœur 

du  Damoifel.   Ce  fecret  ,  ce  foin  cruel  , 

étoient  deux  dépôts  fimeftes  &L  trop  au-delTus 

de  fes  forces.  11  fe  fentoit  bien  capable  de 

tuer  un  ennemi  ;  mais  le  jeter    dans  une 

prifon  éternelle  !  cette  penfée  l'indignoit.  Il 

quitta  Palmerin  ,   fut    tenté   de   revenir  a 

Tobélifque  ,    &  de   le  voir  de  plus   près. 

Qu'alloit-il  y  faire  ?  Il  n'y  pouvoir  plus 

plaindre  le  grand  Alfred ,  ni  le  pleurer ,  ni 

J'invoquer.    Quelle  refpec^able    illufion   il 

avoit  perdue  !    Il   apperçut  de  loin  deux 

Chevaliers ,  fans  armure ,  têtes  découvertes , 

&  penchés  fur  la  bafe  de  la  colonne.  —  Us 
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font  dans  l'erreur  ,  dit-il  ;  ah  !  ne  les 
éclairons  point  ,  ils  y  perdroient  trop.  —  Il 
s'apprcclioit  ,  &  en  s'appruchant  il  crut 
reconnoîti-e  fes  deux  Gouverneurs  ,  les 
Ecuyers  de  fcn  père  ,  les  maîtres  &  Tes 
premiers  amis  :  les  yeux  n'étoient  pas 
encore  certains  ;  mais  fon  cœur  ne  dcutoit 
plus  ;  un  battement  de  joie  l'avoit  averti  ;  il 
précipita  Tes  pas:  —  mes  amis,  dit-il,  chers 
Gouverneurs.  —  Grlel  &  fon  compagnon 
tournèrent  la  tête ,  reconnurent  le  Damoifel  ; 
il  étoit  dans  leurs  bras  ,  il  les  couvroit  de 
larmes  de  joie,  —  Enfin,  vous  voilà,  dit  un 
des  Gouverneurs  ,  vous  voilà  tel  que  nous 
avions  dofiré  ,  tel  que  nous  refpérionsf 
VDUS  n'allez  pas  tarder  d'avoir  un  nom  , 
celui  que  votre  Seigneur  &  père  a  rendu  ù 
recommandable.  —  Griel  reprit  lïparole  :  - 
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t-econnoifrez  le  Chevalier  inconnu  ,  \e 
génie  qui  par-tout  vous  a  Ci  bien  conduit.  -- 
Ah  !  cher  maître  ,  que  vous  m'avez  rendu 
de  grands  fervices  !  ~  Sachez  ,  beau  Da- 
moifel ,-  que  vous  voyez  ici  ie  tombeau  de 
votre  père.  —  Recommencez ,  —  le  tom- 
beau de  votre  Seigneur  &  père.  —  Je  ne 
puis  vous  croire  ;  vous  me  tuez  ;  je  n'ai 
plus  de  force  :  mon  maître ,  qu'avez-vous 

dit le  grand  Alfred  ,  --  eft  votre  père  , 

&  déformais  vous  pouvez  porter  fonnom.— 
Je  ne  fais  où  en  fuis.  —  Il  tombe  dans  les 
bras  de  fon  Gouverneur  ,  fe  roule  à  terre  , 
pleure  ,  baife  la  pierre ,  appelle  à  haute  voix 
fon  père.  . . .  Les  Ecuyers  pleuroient  aufTi  ; 
il  les  regardoit  la  bouche  ouverte  ;  fa  poi- 
trine s'enfloit  :  il  avoit  dans  fon  fein  des 
fecrets  qui  vouloient  s'échapper.— Apprenez, 
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fâchez  ,  écoutez  ,  difoit  -  il  ;  Palmerin ,  îe 

cruel  !  mon  père  ;  —  fe  reprenant  ;  —  je  ne 
puis  parler.  —  Sa  colère  ,  fa  douleur  ,  fes 
larmes  ,  fes  cris  ,  fon   filence  ,  (es  mains 
élevées  vers  le  ciel ,  tantôt  ferrées  contre  fa 
poitrine ,  fes  yeux  égarés ,  fes  mouvemens  , 
qui  tantôt  l'éloignoient ,  &  tantôt  le  col- 
loient  contre  la  colonne  :  toutes  ces  agita- 
tions défefpérantes    font   trop   difficiles    à 
rendre.  --  J'ai  ,  dit-il  ,  à  Griel ,  promis  un 
cruel  fecret  :   j'ai    juré  ;  eft  -  il   puilTance 
aucune  qui  puifle  me  relever  d'un  ferment 
téméraire?  —  Le  Roi  Ecbert  le  peut,  comme 
Roi  &  comme  protefteur  de  la  Chevalerie.— 
Vous  me  l'afTurez  !  Je  vous  TalTure.  ~  Par- 
tons incontinent  :  venez  avec  moi  à  Lon- 
dres ;  je  vais  me  jeter  aux  pieds  d'Ecbert  : 
.vous  apprendrez  un  fecret  terrible.  Il  étoit 

déjà 


(73) 

déjà  monté  à  cheval.  ~  Je  ne  peiix  partir  , 
dit  Griel  ;  j'attends  un  Chevalier  que  je  dois 
combattre,  celui  qui  m'a  enlevé  aujourd'hui 
le  cruel  PalmerVn ,  que  j'étois  prêt  d'égorger .- 
Ce  Chevalier  ,  dit  douloureufement  le 
D?>moifel ,  c'eft  moi.  —  Qu'avez-vous  falt.- 
îe  ne  favois  ce  que  je  fais  à  préfent. — - 
Partons  ,   dit  Griel.  — 

Ils  partirent.  Je  n'ai  point  parlé  de  Gene- 
viève ;  il  n'étoit  pas  tems  encore  de  m'oc- 
cuper  des  maux  qu'elle  alloit  caufer  au 
Damoifel.  Il  étoit  rempli  de  fon  père  :  le 
chemin  fe  déroboit  fous  les  pas  précipités  de 
fon  deftrier  ,  il  brûloir  d'arriver.  Il  fe  fit 
annoncer  à  Londres  pour  le  fils  du  grand 
Alfred.  Ecbert  n'y  fut  point  trompé  ,  &  fe 
fouvinc  du  Damoifel  qu'il  embraffa  teJ> 
drement. 

Tome  IL  D 
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Ecbert  ne  pouvoit  le  délier  de  fon  fer- 
ment qu'en  préfence  de  vingt  Chevaliers  :  il 
donna  des  ordres  pour  les  raffembler  le 
lendemain:  tous  les  Chevaliers  le  relevèrent 
de  fa  promefle  &  lui  ordonnèrent  de  parler. 
Tous  frémirent  à  cette  horrible  confidence  , 
tous  voulurent  aller  rompre  les  liens  du 
grand  Alfred.  Il  alloit  s'éloigner  ;  la  Prin- 
cefle  Grafilinde  arrivoit  dans  l'appartement 
du  Roi  :  le  Damoifel  ne  put  que  la  regar- 
der ,  porter  fa  main  à  fa  bouche  ,  fe  pen- 
cher vers  elle  &  s'incliner.  La  Princcfle  lui 
rendit  le  même  falut ,  &  ajouta:  —  ramenez 
votre  Seigneur  &  père  ;  nous  voulons  le 
voir ,  &  vous  aufîî.  —  Les  vents  ,  la  fou- 
dre ,  le  feu ,  n'ont  pas  plus  de  rapidité  que 
le  Damoifel  en  mit  à  fon  retour  vers  l'obé- 
lifque.  Il  franchiiïbit  l'efpace,  plutôt  qu'il 
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ne  couroit  fur  le  chemin  ;  il  ne  goûta  point 
de  repos  qu'il  ne  fût  arrivé.  Il  fe  fit  ouvrir  la 
porte  du  fouterrein  ,  s'y  fit  précéder  par 
Griel.  Il  ne  vouloit  point  voir  un  affreux 
bâillon  fur  la  bouche  de  fon  père.  Le  vieillard 
ne  reconnut  point  fon  fidèle  Ecuyer  :  il  le 
fuivit  d'un  pas  bien  affoibli.  Il  y  avoit  fi 
long-tems  qu'il  avoit  perdu  l'ufage  de  fes 
jambes  !  La  lumière  offenfa  d'abord  fos 
yeux  ;  il  les  fermoit  fur  tout  ce  qui  l'en- 
touroit.  —  O  mon  cher  maître  ,  s'écrièrent 
les  deux  Gouverneurs,  vous  vivez  donc; 
vous  voyez  donc  encore  le  folc-il ,  vos 
amis  ;  vous  retrouvez  votre  fils  !  —  A  ces 
mots  Alfred  tendit  la  main  à  fon  fils  ,  le 
rapprocha  de  lui ,  &  couvrit  fa  tête  de  fon 
manteau.  Il  ne  pouvoit  parler.  ~0  mon 
père  1  ô  mon  père  ,  difoit  le  Damoifel  ; 
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enfin  je  vous  ai  trouvé  !  —  îl  l'aida  à  fe  re- 
lever ,  lui  prêta  fon  épaule ,  fur  laquelle  Al- 
fred pofa  fa  main ,  pour  s'effayer  à  marcher. 
Il  marchoit,  cherchant  l'air  ,  cet  air  fi  pur  , 
dont   il   avoit    été  privé  pendant  û.   long- 
tems.    Il  mefuroit  avec    joie   i'efpace   qui 
s'oftroit  à  fa  vue.  Ce  bien  ineftimable  ,  la 
liberté  ,  venoit  le  confoler  de   fes   maux 
paffés  ;   toutes  les  nuances  du   bonheur  fe 
tnarquoient   à  grands  traits  fur  fon  vifage. 
Les    carefTes     du     Damolfel     achevoient 
d'aviver  fon  organifation  ,  &portoicnt  dans 
fon  cœur  ce  feu  dont  il  avoit  été  privé  juf- 
ques-là. 

Griel ,  ce  bon  Ecuyer  ,  fembloit  jaloux 
des  carefles  du  Damoifel  ;  le  Damoifel 
envioit  celles  que  {on  père  faifoit  à  fpn 
Ecuyer.  Le  maître  &  le  ferviteur  s'acquit- 
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toient   tous  les  deux.  Griel  honoroit   ion 

maître,    Alfred   récompenfoit  Giiel.  Que 

de^econnoilTance  ne  luidevoit-il  point!  Où 

trouve-t-cn  un    ferviteur   qui   vive   pour 

élever   le    fils   de    fon    maître    qu'il    croit 

mort ,   &  qui  veuille  mourir  ,  quand  Ion 

élève  n'a  plus  bcfcin  de  lui. 

Griel  &  fon  ami  avoient  rafTemblé  des 

Serfs  des  environs  pour  abattre  l'obélifque. 

Déjà    l'urne    qui    furmontoit    la    colonne 

étoit  tombée  ,  brifée  en  mille  pièces  ;  les 

pierres  avoient  été  jetées  dans  le  Scjount  :  il 

ne  reftoit  plus  que  l'affreux  cac'.ot  ,  qu'on 

fe  hâtoit  de  remplir  avec  des  fafcincs  &  du 

gafon.  Une  litière  fut  amenée ,  dans  laquelle 

Alfred  fe    coucha  -.  le  Damoifel  marchoit 

auprès  de  lui.  En  montant  à  cheval ,  Griel 

crut  remarquer   l'inquiétude   fur   le    front 
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du  Damoiïel.  —  Qu'avez  -  vous  ,  —  ah! 
dit  -  il  ,  vous  l'apprendrez  à  Londres  ; 
vous  auriez  dû  l'avoir  deviné  !  Je  meurs  ; 
—  quelqu'effort  qu'il  fit  pour  'difllmuler 
fa  peine  en  préfence  d'Alfred ,  fon  vifage 
morne  le  trahiflbit  ;  il  continua  triftement 
la  route.  Chemin  faifant  Alfred ,  dont  la 
vue  s'étoit  raflurée,  rencontroit  des  mo- 
numens  élevés  à  fa  mémoire.  Il  pafloit  fur 
des  lieux ,  témoins  de  fes  hauts  faits.-Ici , 
difoit-il ,  je  terraffai  le  Géant  Livaux  ,  là  , 
Je  délivrai  une  belle  Princefîe.  —  On  accou- 
roit  fur  fon  pafl'age.  Châtelains ,  Chevaliers, 
Damoifelles  &  Serfs  ,  on  fe  prefToit  pour  le 
voir.  Alfred  éprouvoit,  à  chaque  pas,  qu'il 
eft  glorieux  d'être  plus  vieux  que  fa  re- 
lîoinmée  ,  &L  d'en  avoir  une  qui  attache 
rUnivers   entier   à   foi.    Il    eft   bien    vra'i 
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qu'un  grand  homme  appartient  au  monde 

entier  ,  &  qu'un    Roi   ne  le  dédaigne  6c 
ne   le   perfécute  pas  impunément,  Ecbert 
revit  avec  joie  le  grand  Alfred  ;  ils  étoient 
auffi  vieux  l'un  que  l'autre  ;  c'eft  une  jouif- 
fance  pour  un  vieux  Roi  d'avoir  de  vieux 
amis ,  de  vieux  ferviteurs  ;  c'eft  prefque  le 
feul  bonheur  qu'il    fâche  bien  fentir  dans 
fa  vieillefle.  Aufli  ne  voit  -  on  point  à  la 
Cour  d'un  Roi  vieilli ,  de  jeunes  OfEciers  , 
de  jeunes  Miniftres ,  de  jeunes  Courtifans  ; 
ils  ont  tous  blanc'ni  dans  les  armes  ou  dans 
les  affaires.  Alfred  avoit  repris  l'ufage  de 
la  parole.  Il  s'en  fervit  d'abord  pour  l'amitié  ; 
c'étoit  l'ennoblir  par  un  fi  bel  ufage ,  enfuite 
pour  fon  fils ,  &  puis   pour  le  bon  Griel, 
Admis   à   la   table   ronde  ,    il    entendit  le 
ferment  que   prononcèrent  tous  les  Che- 
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valiers  ,  de  combattre  à  outrance  Palmerin; 
Il  avoir  chargé  le  Damoifel  de  ce  foin 
terrible  ,  Si  tous  les  Chevaliers  avoient  reçu 
.{"a  promefle.  Le  Damoifel  ne  fit  ce  ferment 
que  d'ime  voix  mal  affurée  :  fon  vifage 
étoit  rouge  ,  fes  yeux  laiflbient  tomber  de 
groffes  larmes  ;  il  tremblo't  en  foulevant 
fon  épée.  Cette  agitation  étonna  Alfred  , 
qui  voulut  en  favoir  la  caufe.  Auffi-tôt  qu'il 
fut  feul  avec  Gïiel  &  fon  fils  :  —  Damoifel , 
lui  dit-il ,  qu'avez -vous  ?  Je  vois  couler  vos 
pleurs  ;  vous  ne  feriez  donc  point  fatisfaiî 
d'avoir  retrouve  votre  père  &  de  le  venger  ?— 
Chier  père  ,  dit  le  Dam.oifel  ,  je  n'ai  couru 
le  monde  que  pour  vous  venger  ;  n'accufez 
point  votre  fils  de  félonie.  —  Il  embrafia  fes 
genoux  :  —  chler  père  ,  ce  n'eft  point  ma 
faute  ,  û  j  en  courant  le  monde  ,  j'ai  trouvé 
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la  belle  Geneviève.  —  Quelle  efl:  cette 
Damoifelle  ?  --  une  merveille.  —  Vous  êtes 
donc  affeftionné  à  elle  ?  Je  n'y  vois  point 
de  mal.  —  Ah  !  fire  ,  Geneviève  eu.  .  .  . 
Ah  !  Griel ,  dites  le  refte  ;  moi ,  je  n'ofe  : 
dites  tout  ;  je  vais  me  retirer.  Mais  ,  chier 
père  ,  rien  ne  fauroit  m'empêcher  de  vous 
venger  ,  comme  d'être  déformais  le  plus 
à  plaindre  de  tous  les  Damoiiels.  ~  Il  fe 
retira.  Griel  prit  la  parole  :  ~  Tire ,  il  efi 
en  effet  bien^à  plaindre  !  le  DamoiCel  : 
cette  Damoifelle  ,  cette  belle  Geneviève , 
c'eft  la  fille  de  Palmerin.  -•  La  fille  de  Pal- 
tnerin  1  l'enfant  d'Onolorie  !  oui ,  fire.  — 
Vit -elle  encore  Oaolorie,  que  j'ai  tant 
chérie  :  --  oui  ,  fire  ;  --  eh  bien  ,  Griel  , 
fâche  que  ,  malgré  tous  les  maux  qu'elle 
m'a  caufés  dans  ma  longue  prifon  ,  je  n'ai 
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pu  ni  l'oublier  ni  la  haïr.  Rien  n'efface  un 
premier  fouvenir.  La  première  beauté  qu'on 
honore  eft  toujours  celle  qui  paroît  la  plus 
belle  :  en  vain  s'attache-t-on  à  une  autre  ; 
ce  n'efl:  que  la  féconde  beauté  qu'on  a  vue , 
&  rien  ne  vaut  dans  un  tendre  attachement 
la  primauté.  Le  Damoifel  efl  le  Chevalier 
de  Geneviève  !  je  le  plains  :  je  voudrois 
qu'il  fût  poffible  qu'il  vengeât  fon  père  & 
fervît  fa  Dame.  . . .  Mais  me  venger  !  moi  , 
je  ne  le  cherche  pas  beaucoup  ,  à  vrai  dire , 
qu'il  ne  me  venge  point.  ...  —  Mais  ,  dit 
Giiel  ,  jamais  il  ne  pourra  fervir  Gene- 
viève. —  Hélas  !  je  le  fens  bien  ,  &  j'en 
fuis  affligé  pour  le  Damoifel  :  que  faire  !  — 
Il  efl  bien  né  ;  il  fera  fon  devoir  ,  dit 
Griel  ;  mais  moi  ,  je  ferai  le  mien  ,  je  com- 
battrai Palmerin  au  défaut  du  Damoifel.  — 
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J'y  confens.  Onolorie  vit,  dites-vous  ?  Ono- 
lorie  !  Ah  !  qu'elle  vive  !  Griel  ,  vous  vous 
en  fouvenez  :  Dieu  !  qu'elle  fut  belle  ! 
qu'elle  étoit  belle  le  premier  moment  que  je 
la  vis  ,  fur  le  revêtement  des  fcffés  dn  châ- 
teau de  Grimmer  !  —  Sire  ,  je  m'en  fou- 
viens.  —  Tiens  ,  mon  cher  -Griel ,  ]e  vaiy 
te  dire  vrai  ;  vengeance  ne  peut  trouver 
place  dans  mon  cœur  ;  il  efl  tout  plein  du 
plaifîr  de  revivre ,  de  voir  le  Damoifel ,  de 
voir  mon  Roi ,  de  te  retrouver.  Puifque  mon 
bras  ne  peut  plus  foulever  une  épée  3  pour- 
quoi conferverai-je  dans  mon  fcin  le  defir 
de  m'en  fervir  ?  Qui  ne  peut  plus  fe  battre , 
ne  doit  plus  haïr.  Je  ne  hais  perfonne  ,  vive 
mon  ennemi ,  pourvu  que  tous  mes  amis 
vivent.  Griel ,  ne  vas  point  combattre  ;  vas 
quérir  mon  fils.  —  Le  Damoifel  ne  différa 
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point  de  paroître  ;  il  étoit  fi  concerné,  que 
c'était  piiié.  —  Je  connois  ,  lui  dit  Alfred  , 
le  motif  qui  vous  afflige  ,  cher  Damoilel  ; 
vous  ferez  ce  que  bcn  vous  femblera  ;  je  ne 
vous  demande  point  de  vengeance  ;  d'autnea 
Chevaliers  s'en  chargeront.  —  Cher  père  , 
]e  connois  mon  devoir  ,  je  ferai  ee  que 
nature  ,  fang  &  Chevalerie  me  com- 
înandent.— En  parlant  ainfi,  il  fanglottoit.-Je 
fais  que  je  ne  purs  refier  ici  davantage  ;  je 
vais  chercher  Palmerin.  O  cher  père  !  vous 
le  favez  ,  Palmerin  eil  le  père  de  Gene- 
viève, --  Il  fondoit  en  larmes  &  retomboiî 
fur  fon  fiége.  Il  n'étoit  Chevalier  qui  ne  la 
follicitat  :  Ecbert  lui  commandoit  la  ven- 
geance :  toute  la  Cour  le  tourmentoit  par 
des  inftances  cruelles.  Il  ne  rencontroit  pas 
un  feul  vifage  compatifTant  ;  pas  une  voix 
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qui  defcendît  doucement  dans  fbn  cœur  ^ 
qui  lui  parlât  un  langage  moins  héroïque  ôt 
moins  farouche.  Je  me  trompe.  > 

La  Princeffe  Grafiiinde  l'attendoit;  elle 
feule  favoiî  remuer  fon  cœur  avec  des 
ii)ftrumens  doux.  La  Princeffe  étoit  plus  que 
fenfible  ;  elle  devina  toute  la  peine  du  Da- 
moifel ,  &  en  la  devinant ,  elle  ne  s'oublia 
point.  Si  l'épreuve  du  bain  lui  avoit  fait  pren- 
dre la  réfoluîlon  de  renoncer  au  Damoifel, 
l'obftacle  qui  devoit  l'éloigner  de  Geneviève 
avoit  rallumé  fon  efpérance  ;  elle  fe  flattoit 
de  l'amener  infenfiblement  à  l'oubli  de  cet. 
objet  ,  &  de  tourner  vers  elle  toutes  fes 
affections.  Qu'on  lui  pardonne  cette  tou- 
chante perfonnalité.  Le  Damoifel  vint  à 
elle  :  —  confolez  moi  ,  dit-il  ,  à  la  Prin- 
ceffe j  je  n'ai  plus  que  des  ennuis  à  efpérer 
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dans  la  vie.  —  Des  ennuis  !  vous  fi  jeune  , 
fi  beau  ,  &  qui  le  favez  bien  ,  êtes  encore  fi 
chier  à  une  Dame  ,  qu'il  n'efl:  pasnéceiïaire 
que  je  vous  nomme  !  —  Je  vous  entends , 
chère  Prlncefle  ;  vous  le  favez  û.  ]e  vous 
fuis  affectionné  :  après  ma  Damoifelle  je: 
lie  vois  que  vous  dans  le  monde  ;  vous 
m'avez  comblé  de  tant  d'amitié.  —  Ah  !  ce 
n'eft  pas  tout  (  dit-elle  )  je  vous  porte  tous 
les  jours  dans  mon  fein  ;  vous  n'avez 
bougé  de-là.  —  Que  vous  êtes  bonne  !  — 
Quand  je  vous  vois  trille  ,  vous  jetez  dans 
mon  ame  un  noir  affreux.  --  Que  vous-êtes 
bonne  !  --  Comme  je  vous  ai  plaint  ?  — 
Ah  !  je  fuis  bien  à  plaindre.  --  Ah  !  oui  ,  & 
moi ,  Damoifel ,  je  le  fuis  beaucoup.— Pour- 
quoi ,  Princeffe  ?  —  Pouvez  -  vous  me  le 
demander  ?  Je  vous  vois  tout  entier  occupé 
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de  Geneviève  ;  j'ai  beau  dire  ,  j'ai  beats 
vouloir  ,  vous  ne  me  donnez  qu'un  peu  de 
reconnoiflance  ;  c'eft  bien  chétive  portion.-' 
Ah  !  Princefle  ,  je  vous  donne  cent  fois 
plus.  —  Je  ne  puis  le  croire.  —  Ne  doutez 
point  de  mes  paroles.  ~  Grand-merci.  Ainfi 
donc  vous  ferez  moins  trifte  :  fi  vous  ne 
pouviez  être  à  Geneviève  ,  vous  ne 
voudriez  pas  mourir  ?  —  Ah  !  que  vous 
m'embarraflez  !  —  Vous  voudriez  donc  que 
je  meure  aufli  !  —  Non  ,  Princefle ,  ah  î 
non ,  je  ne  fais  quel  parti  prendre  ;  je  fuis 
bien  à  plaindre  1  —  Grafilinde  pleuroit.  — 
Vous  pleurez  ,  Princefle  !  —  Je  n'ai  plus  que 
des  larmes  à  répandre.  —  Que  je  fuis  touché  l 
Adieu.  Je  vais  partir  ,  je  vais  venger  mon 
très-honoré  Seigneur  &  père.  Que  je  vais 
payer  bien  cher  l'honneur  de  porter   fon 
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glorieux  nom  !  Je  n'ai  jamais  mieux  fenti 
qu'aujourd'hui  que  grande  renommée  s'ac- 
quiert par  rudes  entreprifes  :  j'en  mourrai  , 
j'en  mourrai. 

Qu'étoient  devenus  Palmerin  ,  Onolorie  ? 
La  trille  Geneviève  ,  où  étoit-elle  ?  Que 
penlbit-elle  ?  Elle  avoit  fuivi ,  en  verfant 
des  larmes  ,  ceux  qui  avoient  un  empire 
abi'olu  &  cruel  fur  fes  deftinées  :  elle  avoit 
pris  avec  eux  le  chemin  des  Gaules.  Palmerin 
Xi'étoit  plus  en  sCireté  dans  les  Etats  de  la 
Grande-Bretagne  ;  malade  ,  &  prefque 
mourant  ,  il  étoit  fans  défenfe  :  il  fcroit 
mort  dans  de  honteux  fupplices.  Onolorie 
veilloit  fur  cette  tête  chérie  :  Geneviève 
donnoit  à  fon  père  tous  lesfcntimens  que  la 
nature  réclame  ;  mais  la  nature  ne  s'em- 
paroit  point  de  toutes  les  facultés  de  fon 
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être  pour  les  donner  àPalmerin.  Elle  l'avolt 
laiffée  maitrefTe  de  la  plus  importante  de 
toutes  ,  de  celle  qui  lui  préfentcit  toujours  le 
fouvenlr  du  Damolfel.   Elle  détournoit  en 
vain  fes  regards  fur  les  bords  du  Séjount. 
Elle  n'y  voyoif  point  cet  objet  chéri.  Un 
vuide  affreux  s'offroit  à  elle  :  oti  le  revoir  , 
où  le  trouver  ?  Ne  le  voir  ,  ne  le  retrouver 
que  les  armes  à  la  main  ,  pourfuivant  Ion 
père  ?  .  .  .   L'image  étoit  efirayante  ;   elle 
fermoir    les    yeux  &   fuccomboit.  — *  Ciier 
Damoilel  ,    difdit-eiie  ;   cher  ami  !   ciuoile 
deftinée   fatale  nous   a    réunis   cSi   nous  a 
féparés  !  Hélas  !  de  qui  luis-je  la  fiile  ?  De 
qui  êtes-vous  fils  !  —  Elle  n'étoit  déjà  plus 
cette  belle  Damoifelle  ,  qui  ,  par  fa  beauté , 
avoit  frappé  le  cœur  du  Damolfel  ;  les  rofes 
de  ion  teint  avoient  blanchi  fous  les  pleurs 
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qu'elles  avoient  recueillis  ;  le  chagrin  ,  le 
défefpoir ,  avec  un  doigt  de  fer  ,  avoient 
imprimé  le  fceau  de  la  douleur  fur  fes  joues 
fi  fleuries.  Un  voile  ctolt  jeté  fur  fes  yeux  , 
&  ,  hormis  les  momens  où  elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  de,  nommer  le  chier  Damoifel  , 
elle  gardoit  un  morne  filence.  Quelquefois 
elle  tournoit  la  tête  ou  étendolt  les  bras  pour 
le  chercher.  Sans  ces  mouvemens  invo- 
lontaires j  on  eût  dit  qu'elle  avoit  tout 
perdu  ,  vue,  fenfibilité ,  ouie.  Elle  fuivoit, 
comme  jadis  ces  Efclayes  Grecques  ,  qui 
fuivoient  fans  parler ,  fans  fe  défendra  ,  les 
Dames  devenues  leurs  maîtreffes  par  le  fort 
des  combats.  Ce  fut  ainfi  qu'elle  s'éloigna 
des  limites  de  la  Grande-Bretagne ,  pafla  la 
mer  ,  aborda  ù  l'Iile  ancienne  d'Aaldernay , 
&.  de-là  defcendit  dans  les  Gaules. 
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Le  Roi  des   Gaules   tenoit  alors  Couf 

plénière  dans  la  quatrième  Province  Lyon- 
noife  ,  aux  environs  du  Sénonois.  Pal- 
merin  étoit  confidéré  dans  cette  Cour  par 
fes  hauts  faits  ;  il  fut  accueilli  avec  dif- 
tinftion  par  Louis ,  qui  remplifîbit  le  trône 
de  Charlemagne.  Louis  donnoit  des  fêtes  à 
la  Princeffe  Alpaïde  ,  femme  de  Begon, 
Comte  de  Paris.  Tous  les  Chevaliers  accou- 
roient  de  l'extrémité  de  la  Gaule  Narbon- 
noife  &  de  la  Belgique  ;  plufieurs  avoient 
franchi  le  pas  de  Suze  &  étoient  entrés 
dans  la  Gaule  par  le  Briançonnois. 

Là  on  voyoit  les  Amadis  &  leur  nom- 
breufe  famille  ;  là ,  ces  valeureux  Comtes 
du  Maine  ,  ces  antiques  Polignac  ,  qui  pour 
n'avoir  pas  une  couronne  fur  la  tête ,  n'en 
ctoit  pas  moins  glorieux.  Là  brllloit  la  fleur 
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âe  la  chevalerie  :  là  ,  la  Princefîe  Failrade 

Abbefle  un  peu  trop  accorte  d'Argenteuil , 
paroifToit  engager  les  galans  Chevaliers  à 
de  galans  combats.  Palmerin  ne  put  ofFrir 
que  les  reftes  de  fa  valeur  paiTée  ;  on  le 
difpenla  de  fe  mefurer  dans  le  pas  d'armes  : 
il  fut  nommé  un  des  juges  du  camp.  Les 
Chevaliers  gaulois  qui  avoient  connu  la 
belle  Geneviève  de  Cornouailles  dans  la 
Grande-Bretagne,  ne  défefperèrcnt  point 
d'éclaircir  le  nuage  épais  qui  couvroit  fes 
yeux ,  n'aguères  û  beau.K.  De  tout  tems  , 
i'efpoir  &  l'audace  furent  le  lot  des  Che- 
valiers gaulois.  Toujours  ils  ont  fu  fixer 
&  conferver  en  Gaule ,  ce  je  ne  fais  quoi 
qui  toujours  les  a  rendus  û  aimables  en-. 
vers  les  Dames.  Un  des  fils  de  Galaor, 
fe  chargea  du  foin  de  charmer  les  ennuis 
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de  Geneviève.  On  fait  que  des  deux  en- 
fans  de  Périon  ,  dont  furent  ifliis  Aniadis 
&  Galaor ,  l'aîné  tranfporta  fa  podërité 
en  Efpagne  ,  dans  la  Grande-Bretagne, 
dans  la  Germanie.  Galaor  fixa  la  fienne 
en  Gaule,  &  y  fit  cette  fouche  brillante 
&  furchargée  de  rameaux  qui  ombragèrent 
cette  contrée.  Il  n'eft  aucun  Chevalier 
gaulois  qui  ne  defcende  de  cette  tige  ga- 
lante ,  &  nos  Dames  s'en  apperçoivent 
bien.  Mais  tout  en  regrettant  le* fidèle  Ama- 
dis ,  elles  tirent  parti  des  vifs  &  fémiilans 
enfans  de  Galaor. 

La  blonde  Geneviève ,  toujours  pleu- 
rante, toujours  folitaire  ,  auroit  découragé 
des  Chevaliers  moins  préfomptueux.  Elle 
ne  réufïit  point  à  obtenir  l'abandon  &  la 
folitude  qu'elle  demandoit  ;  elle  ne  put  fe 
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défendre  de  donner  un  ruban  noir  à  un 
Chevalier  qui  voulut  combattre  pour  elle. 
—-Je  vois  bien  ,  lui  avoit-elle  dit,  galant 
Chevalier  gaulois,  qu'il  faut  vous  céder. 
Ici ,  vous  favez  vous  faire  un  mérite  d'une 
importunité  qui ,  en-delà  de  l'Océan  feroit 
très  déplaifante.  Vous  me  tourmentez,  & 
je  ne  puis  que  vous  pardonner  ;  je  n'ai 
qu'un  ruban  noir  à  vous  donner  :  c'eft  la 
couleur  que  je  veux  porter. — J'en  éclair- 
cirai  la  nuance  trop  fombre,  avoit  dit  le 
Chevalier  gaulois  ;  je  veux  qu'elle  devienne 
du  plus  bel  incarnat. — Ainfi  foit  comme 
vous  le  dites  :  mais  je  n'irai  point  à  l'am- 
phitéâtre. — Cette  réfolution  déconcerta  le 
Chevalier,  qui  avoit  bien  plus  d'amour- 
propre  que  d'attachement. — Il  faut  vouloir 
ce  que  vous  voulez.  Adieu ,  cruelle  Comtefle." 
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--L'apoftrophe  de  cruelle  étonna  un  peu 

Geneviève  ;  Palmerin  lui  apprit  qu'il  ne 
falloit  point  s'y  arrêter  ;  qu'elle  n'avoit 
aucun  fens  dans  les  Gaules ,  à  force  d'y 
être  commune  ;  qu'on  y  trouvoit  bien 
encore  des  hommes  cruels ,  mais  qu'on  n'y 
voyoit  plus  de  femmes  cruelles  ;  &  qu'en 
conféquence  on  fe  permettoit  un  mot  qui 
n'ofFroit  point   un  fens   déterminé.  ] 

Le  Damoifel  s'étoit  féparé  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  de  la  Princeffe  Grafilinde  ,  il  avoit 
vu  couler  Tes  larmes,  &  en  avoit  répandu 
avec  elle.  Auffi-tôt  qu'il  fut  embarqué  :— 
— Ah!  Chapelle,  dit -il  à  fon  écuyer, 
je  voudrois  qu'une  tempête  afFreufe  m'en- 
gloutit dans  le  fond  de  cet  abîme  d'eau. — 
Ai  aflez  peur ,  Sire ,  d'y  voguer  ;  pas 
n'eft  befoin  de  m'épouvanter  :  faut  arriver 
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^u  plus  vite;  &  puis  verrons  ce  que  faire 

nous  faut.  Mais  fi  mourir  nous  eft  une  né- 
ceflîté  ,  mourons  ,  Sire  fur  la  terre  ;  y  ferons 
moins  tourmentés.— (  Le  brave  Griel  l'avoit 
devancé  ,  &  avoit  déjà  vu  les  rives  des 
Gaules  ).  Les  vents  mutinés  parurent  favori- 
fer  les  vœux  funeftes  du  Damoifel  ;  les  eaux 
battues  s'élevolent,  en  grondant,  à  la  hau- 
teur des  monts  :  le  frêle  navire ,  lancé  fur 
ces  pentes  rapides,  fembloit  fe  précipiter 
dans  le  fond  de  l'Océan  ;  &  des  écueils 
cachés  fous  ces  vagues  émues ,  préfentoieat 
îa  mort  aux  yeux  des  Bretons  conflernés. 
Le  Damoifel ,  immobile ,  voyoit  fans  effroi 
le  péril  qui  le  menaçoit  :  il  ne  difoit  que 
ces  mots:  —  Que  la  mort,  tant  affreufe 
foit-elle ,   eft   douce   aux    malheureux  !  la 

fin  la  plus  cruelle  eft   toujours  une  fin.— 

Sur 
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Sur  le  même  navire  étoit  un  Clievalier 

gaulois ,  qui  offrolt  le  même  calme  à  la 
mer  courroucée.  Le  Damoifel ,  attiré  vers 
lui  par  ce  rapport  d'intrépidité,  ofa  lui 
demander  pourquoi  il  méprifoit  la  mort. 
Le  Chevalier  gaulois  lui  apprit  qu'il  avoit 
perdu  fa  Dame.  —  J'ai  perdu  la  mienne  ; 
reprit  le  Damoifel. — Vous  êtes  donc, 
Sire  Damoifel ,  auffi  à  plaindre  que  moi. — - 
Ce  fentiment  d'infortune  rapprocha  le  Da- 
Eioifel  du  Chevalier  gaulois.  Il  abordèrent 
enfin  à  terre ,  &  quittèrent  le  na 
Chapelle  en  fauta  d'aife.  Il  n'y  avoit  pas 
deux  jours  que  le  Chevalier  gaulois  étoit 
à  Wifmar ,  qu'il  avoit  retrouvé  toute  fa 
gaieté.  Il  fuivoit  une  Dame  de  renom'', 
s'en  étoit  fait  écouter ,  &  déjà  elle  le  nom- 
moit  du  nom,  du   doux   nom   d'ami.    U 

E 
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avoit  oublié  fes  douleurs  &  fa  Dame  perdue/ 
Le   Damoifel    étonné  de  cette    métamor- 
phofe ,   la  trouvoit  juftifiée   par  la  beauté 
de  la  nouvelle  Dame.  Au  départ,  le  Che- 
valier gaulois   retomba    dans  fa   première 
triflefTe.    Le    Damoifel    imaginoit   que   le 
fouvenir   de  fa  première   Dame   lui  étolt 
revenu  dans  fa  penfée.  Il  fe  trompoit  ;  le 
Gaulois  n'étoit  rempli  que  de  la  nouvelle , 
&.  s'écrioit  : — Je  fuis  au  défefpolr;  il  vaut 
mieux    mourir.  —  Arrivés    au    Melda  ,   le 
Gaulois  rencontra  la  Comtefle  de  Boulogne, 
fuivit  fes  pas,  reprit  fon  enjouement,  & 
ne  parla  plus  que  de  fêtes  &  de  tournois. 
11  fallut  partir,  le  voilà  encoie  défefpéré. 
Le  Damoifel,  malgré  fes  ennuis,  ne   put 
s'empêcher  de  rire  au  dépens  du  Gaulois. 
—  r—Si  l'on  font  ainfi  dans  les  Gaules ,  un 
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amoureux  défefpoir ,  Vous  n'êt.s  point  à 

plaindre.  Vos  Dames  ont  tort  de  vous  être 

àfFeftionnées  ;  &  û  elles  fe  confoloient  de 

même ,  que  diriez-vous  ?— Elles  fe  confo- 

lent,  les  cruelles  !  plus  aifement  encore.--* 

Au  mot  de  cruelles ,  le  Damoifel  lourit  , 

&L  reconnut  le  cachet  de  la  Nation  gauloife  ; 

car   il  favoit  que  chaque    peuple    a    fon 

êxpreffion    &  fon    attitude.   Les    Gaulois 

avoient  deux    fignes    caraclériftiques ,    ce 

mot ,  &  puis  ce  je  ne  fais  quoi ,  qui  plaît , 

qu'ils    femblent  avoir    dérobé   aux   autres 

peuples ,  &   qu'ils  fe  tranfmettent   de  l'un 

à  l'autre  comme  un  héritage  de  famille.  Il 

étoit  curieux  de  pofleder  ce  je  ne  fais  quoi. 

Par-tout  où  il  avoit   paffé ,   foit  dans  les 

plaines    belgiques ,  foit  dans  les  villes  ,  il 

avoit  entendu   qu'une  paftourelle  difoit  à 

Eij 
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l'autre,  en  le  montrant  au  doigt: — c'efl 
dommage  qu'il  lui  manque  je  ne  lais  quoi  I 
-—Il  les  regardoit  à  fon  tour ,  &  fans  trou- 
ver des  beautés ,  il  rencontroit  des  phifio- 
nomies,  des  charmes,  un  jeu  vif,  il  étoit 
ému  ,  attiré  par  un  je  ne  fais  quoi ,  qu'il 
ne  pouvoit  encore  définir.  Son  maintien 
froid,  fa  blonde  chevelure,  fa  longue  dou- 
leur ,  lui  donnoient  un  cara61ère  qui  tran- 
cîioit  parmi  les  Gaulois;  on  ne  l'appeloit 
que  le  Damoifel  breton. — Montrez  -  moi , 
difoit-il  au  Gaulois  ,  ce  je  ne  fais  quoi  qu'on 
nomme. par-tout.  Le  Gaulois  lui  en  fit  la 
promeffe. 

Ils  étoient  arrivés  à  Gratepance  (  ou 
Granvilliers) ,  dont  la  Comtefle  de  Beauvais 
étoit  fouveraine.  Cette  ComtefTe,  aimable, 
Yive  &  enjouée  ,   avoit  réuni  à    fa  cour 
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les  Dames  Troyennes ,  les  plus  renommées 
&  les  plus  piquantes  du  Vexin..  Elle  y 
tenoit  une  cour  d'amour  ,  &  y  donnoit 
les  jeux  de  l'ormel.  Pour  ofer  fe  mêler 
■parmi  cette  cour ,  &  fe  préfenter  aux  jeux , 
il  falloit  avoir  obtenu  de  cinq  Damas  le 
prix  du  je  ne  fais  quoi.  Si  vous  me  de- 
mandiez quel  étoit  ce  prix  charmant ,  ]t 
vous  répondrois ,  Mefdames ,  c'efl:  ce  que 
vous  pofiedez,  ce  font  ces  grâces  inex- 
plicables dont  on  fent  le  charme  mieux 
qu'on  ne  fait  le  définir  ;  c'eft  une  rofe 
qu'il  eft  plus  aifé  de  cueillir  que  de  peindre. 
Le  Damoifel  croyoit  que  cette  faveur  étoit 
la  chofe  impoffible  ;  fa  curiofité  le  déter- 
mina à  tenter  l'épreuve.  La  belle  Elizène  , 
Dame  de  haut  parage  du  Vexin  ,  obtint 
la  pomme.    Elizène  étoit  au    nombre   de 

Eiij 
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fes  juges  :  il  s'appliqua  à  la  gagner,  Elizène 
extrêmement  enjouée  ,  toujours  ajufiée  fous 
l'éclat  des  rubis ,  des  franges  d'or  &  d'ar- 
gent ,  drapée  avec  art  &  tout-ù-la-fois 
avec  nonchalance ,  offroit  tantôt  les  attraits 
du  négligé,  tantôt  les  charmes  de  la  pa- 
rure :  c'étoit  la  tête  la  plus  animée ,  la 
taille  la  plus  fine,  la  plus  fouple  ,  un  fein 
que  la  beauté  avoit  modelé  &  animé  de 
fes  mains  divines  ;  une  jambe  ,  un  pied  .  .  . 
Elle  n'étoit  plus  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
neiTe  ;  elle  n'en  valoit  que  mieux  :  un  peu 
d'expérience ,  un  peu  de  confiance ,  ne 
déparent  pas  toujours  les  charmes  de  la 
jbeauté.  Elizène  parut  recevoir  les  hommages 
du  Damoifel,  qui  ne  fentoit  pour  elle 
que  des  éclairs  momentanés,  qui  cédoit 
à  l'attrait  de  l'illufion ,   à  la  révolte  des 
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fens,  &  qui  n'auroit  pas  pu  jurer  un  conf- 

tant  fervage.  Elizène  ne  lui  demandoit  point 
de   ferment  ;  il  étoit  à  fon  aile ,   fans  s'en 
appercevolr  (  car  on  lui  avoit  dit  qu'il  falloit 
pofféder  l'art  de  plaire,  &  que  ce  n'étoit 
que  dans  cet   art  qu'on  uouvoit  le  je  ne 
fais  quoi  qui  plaît  toujours  ).  Il  cherchoit 
les    moyens   de    plaire ,   &   les   trouvoit. 
Eiizène  étoit  vive  ;  il  étoit  aufh  vif  qu'elle. 
Elle   mettoit   une   expreillon    attirante   au 
jeu  de  fon  œil  j  il  en  donnoit  au  fien.  Elle 
foupiroit    ingénieufement  ;  il   mettoit    de 
l'intention    dans  fes    foupirs.    Elle    parloit 
beaucoup  ;  il   parloit  auffi.   L'efprit  étince- 
loit ,"  la  galanterie  embelliffoit  tout   ce  aue 
difoit  Eiizène:  le  Damoifel  s'étudioit  à  don- 
ner des  grâces  à  tous  fes  difcours.  Il  voyoit 
les  Chevaliers  gaulois  feindre  le  fentiment, 

Fir 
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&  avoir  de  l'audace;   il  feignoît  &  ofoit 
à  fon   tour.  Enfin ,   on   ne  vit  jamais  une 
petite  guerre  plus  charmante.  Il  étoit  tou- 
jours fur  les    pas   d'Eiizène  :  elle  le  trou- 
voit    par  -  tout  ;    il    déroutoit    toutes    Tes 
iTiarciies.    Il    s'apperçut    qu'Elizène    avolt 
trouvé   dans    lui   le  je   ne  fais  quoi  ;   elle 
lui   en  fit   le  modefle  aveu  ,  à  voix  baffe, 
dans  un  fallon  bien  obfcur.  Un  petit  ruban  , 
tillu,  tranfparent  &.  léger,  dont  les  grâces 
furent   les   premières    ouvrières ,    qui   fert 
tout-à-la-fois  de  lien   &  de  parure  ;  un  de 
ces   petits  rubans  qui   fervoit  de  jarretière 
à  Elizène,  tomba  av>x  pieds  du  Damoifel  ; 
&i  comme  elle  défendoit  fon  ruban ,  il  en 
regardoit  la  poffefhon  comme  un  joli  lar- 
cin ,  &  ce  larcin  prit   le  nom  de  faveur  ; 
nom   qui   depuis ,  ell  refté   au  ruban.   Le 
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Damoirel  en  forma  une  efpèce  de  rofe  ,  qu'il 
voulut ,  par  galanterie ,  porter  à  fa  bouton- 
nière. Dame  Elizène  trouva  cette  galanterie 
délicate,  &  voulut  être  l'inventrice,  à  fon 
tour,  d'un  nouvel  ornement  dans  la  parure 
des  Dames.  Elle  demanda  un  ruban  faveur  au 
Damoifel  ,  qui  le  lui  accor'da.  Elizène  diins 
la  vivacité  de  fa  joie ,  s'écria  : — Me  donnez , 
beau  Damoifel  ,  le  parfait  contentement.— 
Elle  plaça  au  milieu  de  fon  fein  ce  ruban 
noué  ;  &  c'eft  depuis  ce  tems  que  nos 
Dames  gauloifes  achèvent  leur  parure  par 
un  parfait  contentement.  Elizène  parut 
devant  la  Comteffe  de  Beauvais  avec  fon 
parfait  contentement.  AulTi-tôt  qu'elle  en 
eut  éclairci  l'origine,  il  n'y  eut  pas  une 
des  Dames  de  la  cour  de  Gratepance  qui 
ne  demandât  un  parfait  contentement.  On 
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imagine  bien  qu'il  ne  devoit  y  avoir  que 
le  Damoifel  afîez  habile  pour  en  préfenter 
d'accomplis ,  &  noués  avec  plus  de  grâce. 
Ceû  à  lui  qu'elles  s'adreffoient  ;  il  paffa 
ainfi  plufieurs  journées  à  obliger ,  à  parer 
les  plus  belles  Dames  de  Gratepance.  de- 
puis qu'il  avoit  trouvé  le  je  ne  fais  quoi 
des  Gaulois  ,  il  ne  favoit  plus  rien  refufer 
aux  Dames.  Il  les  refpe^ïoit  ;  leur  defir 
étoit  un  ordre  facré  pour  lui.  Il  avoit 
fenti  qu'elles  étolent  fur  la  terre  pour  la 
parure  du  monde ,  comme  les  fleurs  le 
font  d'un  parterre.  11  faut ,  fe  difoit-il , 
une  culture  plus  foignée  pour  elles ,  des 
égards  infinis.  Il  les  ménageoit  toutes  j 
Une  Dame  de  la  cour  ,  qui  n'étoit  plus 
jeune,  lui  ayant  demandJ  ,  avec  une  obfti- 
nation  encore  aimable ,  un  parfait  conten- 
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tement,  il  céda  à  Tes  inftances  fans  parcître 
céder.  Toutes  les  voix  fe  réunirent  en  fa 
faveur  :  toutes  les  Dames  affinnèrent  qu'il 
poffédoit  le  je  ne  fais  quoi ,  qui  feul  pouvoit 
rendre  un  Damoifel  capable  de  figurer  avec 
avantage  à  la  cour  d'amour,  aux  jeux  de 
l'ormel  &  dans  un  cercle  de  Dames.  Ai- 
mables Gaulois  ,  prenez  le  beau  Damoifel 
pour  modèle,  &  ne  perdez  jamais  fon 
fouvenir  quand  vous  ferez  auprès  des 
Dames.  Il  les  aima  ,  fentit  leur  empire  , 
les  refpefta ,  rendit  hommage  à  toutes ,  ôc 
n'en  fervit  qu'une. 

Il  attira  les  regards  de  toutes  les  Dames", 
pendant  la  durée  des  jeux.  Il  n'avoit  pas 
oublié  les  hameaux,  ni  les  paftoureaux,  il 
y  revenoit  dans  les  momens  où  les  fêtes 
de  la  cour  étoient  fufpendues.'Les  hameaux 
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gaulois  préfentoient  un  autre  fpc^iacîe , 
différent  de  celui  des  Bretons.  Ici  paftou- 
reaux  &  paftourelles  n'avoient  que  deux 
objets ,  le  travail  &  l'amour.  L'amour 
donnoit  du  courage  pour  le  travail ,  6c 
le  travail  afliiroit  des  reflburces  à  l'amour. 
Ici,  on  y  fentcit  doublement  le  prix  de& 
fleurs.  Ici  la  roie  enlevée  dès  le  point  du 
jour  à  fa  tige  épineufe ,  trouvoit  fon  trône 
fur  le  fein  de  toutes  les  pailourelles.  Ici  , 
l'art  de  plaire  multiplioit ,  fous  les  doigts 
des  pailourelles,  ces  rézeaux  clairs  &  brodés 
qui  cachent  tout  &  ne  cachent  rien  ^  que 
la  pudeur  avoit  inventés  ,  que  la  coquette- 
rie amincit,  perça  à  jour,  &  transforma 
par  degrés  en  légers  filets  ,  artiflemcnt  jetés 
fur  un  cou  &  fur  des  épaules  blanclies 
comme  Talbàtrc.  Ici ,  les   métiers  dos  plus 
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fines  étoffes  étoient  employés  ,  de  préfé- 
rence, à  la  parure  des  paftourelles;  il  fem* 
bloit  qu'on  avoit  vouiu  fixer  fur  les  drape- 
ries, le  moelleux,  ia  forme  &  les  couleurs 
de  toutes  les  fleurs.  Ici ,  les  ombrages  étoient 
nombreux.  Mille  petites  forêts,  mille  pe- 
loufes ,  mille  ruifleaux  ;  des  vignes  par-tout  : 
oui ,  des  vignes  !  car  ce  n'eft  pas  dans  les 
pays-  les  plus  froids  de  l'Irlande  &  de 
l'Ecoffe  ,  que  l'amour  a  plus  de  fujettes. 
Je  dirai  bientôt  la  révolution  que  les  vignes 
opérèrent  dans  les  Gaules. 

Le  Damoifel  parcouroit  ces  hameaux 
avec  joie.  Le  travail  y  paroiHbit ,  non 
point  une  peine ,  mais  l'intermède  court 
d'une  fête ,  &  la  îète  commençoit  avec  le 
crépufcule ,  pour  ne  finir  qu'au  lever  de 
l'aurore.  Les  paflourelles  confervoient  lelir 
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propreté  dans  les  champs,  &  y  paroiffbîent 
^uffi  belles  en  pcfant  un  échalas  ,  que  le 
foir ,  fur  le  galon ,  en  effeuillant  leurs 
bouquets.  Des  chants  d'amour  fe  faifoient 
entendre  de  tous  côtés  ;  de  tous  côtés  le 
Damoifel  appercevoit  ,  ou  un  pailoureau 
aux  genoux  d'une  paftourelle  ,  ou  un  autre 
jalffant  échapper  fa  ferpette  pour  foupirer  , 
&.  pour  regarder  fa  douce  bergère  ;  ou 
un  autre  effuyant  avec  le  mouchoir  de  (on. 
cou  ,  le  front  baigné  de  fa  rouge  amie. 
On  chantoit  prefqu'autant  qu'on  parloir. 
Les  plus  vieux  ,  qui  ne  pouvoient  plus 
chanter,  enfloient  un  fyrinx,  ou  hffloient 
des  airs  champêtres  ;  d'autres  penches  fur 
la  terre,  fembloient  inhabiles,  &  l'ctoient 
par  trop  d'ivrefTe.  Le  Damoifel  apperçut 
le  bon  Chapelle  dans  un  de  ce6  hameaux , 
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qui  coufoit  après  une  paftourelle  qui  avoît 
l'air  de  fuir  de  toutes  les  forces  ;  le  Da- 
moifel  accourut ,  &  l'arrêta  : — Raflurez- 
vous ,  lui  dit-il  ,  &  toi  malheureux ,  tu 
ofes  pourfuivre  de  la  forte  une  fi  gentille 
paftourelle  ?  --  La  bergère  fe  mit  à  rire  , 
&  lui  dit  :~Ne  courois  pas  ,  beau  Sire  , 
pour  le  fuir  tout-à-falt ,  voulois  arriver 
dans  ce  bois  :  fuyois ,  eft  bien  vrai ,  mais 
voulois  être  vue. —  Le  Damoifel  rit  lui- 
même  de  fa  bonhommie,  &  lui  dit ,  courez 
donc ,  gentille  paftourelle  ;  mais  gardez' 
vous  de  cheoir. — 

Le  Damoifel  trouvoit  des  phénomènes 
à  chaque  pas.  Les  Gaules  ne  reffembloient 
pas  à  la  grande  &  froide  Bretagne.-— 
Heureux  le  Roi ,  difoit-il  ,  qui  règne  fur 
ce  beau   pays  1  Par-tout  l'image  du  bon- 
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heur ,  par-tout  la  beauté  ,  par-tout  la  fou- 
rniiiion  ;  jamais  tant  de  Chevaliers  ,  jamais 
tant  de  Dames ,  jamais  tant  de  gaieté  !  Quels 
ennuis  ,  fe  difoit-il,  ce  lieu  charmant 
n'éclairciroit-il  point  !  un  charme  unlverfel 
y  fufpend  le  fentiment  des  peines.  Ah  !  non  ; 
il  n'eft  point  dans  les  Gaules  de  longues 
douleurs,  tout  concourt  à  les  diffiperrô  Ge- 
neviève !  ô  ma  Damoifells ,  pardonnez. . . . 
Je  ne  vous  ai  point  oubliée  !  j'ai  feulement 
oublié  que  j'étois  condamné  à  devenir  le 
plus  maheureux  des  Chevaliers.  Je  vous 
afFcftionne  toujours  de  la  même  tendreffe. 
Hélas  !  je  ne  dois  plus  efpérer  aucune 
récompenfe.  ?vIon  père  ,  je  vais  vous  \en~ 
ger  I  Vengeance  !  vous  m'allez  coûter  des 
larmes  bien  amères.  Je  confentirois  ,  ô  Pal-  ' 
merin ,  à  recevoir  de  vous  la  mort  que 
je  vais  vous   donner, 
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•~Qui  parle  de  mort,  s'écria  une  jeune 

pastourelle  qui  fortolt  du  taillis  ?  C'eft 
vous ,  beau  Damoifel  !  de  quelle  mort  vou- 
lez -  vous  donc  mourir  ? — Le  Damoifel  fe 
remit  de  fon  trouble  ,  &  à  la  manière 
des  Chevaliers  gaulois,  qui  ne  difent  pas 
toujours  ainfi  qu'ils  penfent  aux  Dames , 
il  compofa  fon  maintien,  &  clioifit  fes 
penfées  : — Mourir  ,  dit-il ,  eft  une  envie  qui 
fait  place  à  une  plus  douce ,  quand  on 
voit  un  minois  comme  le  votre.  Comment 
vous  nommez  vous  ? — Rofaliette. — Le  joli 
nom  ! — Le  crois  bien  ;  Lucas  me  l'a  donné, 
&  Lucas  m'a  dit  que  c'étoit  un  nom  par- 
lant, &  que  quand  on  m'avoit  vue,  on 
trouvoit  auffi  -  tôt  l'origine  de  ce  mot  : 
rofe  &  violette  ,  m'a-t-il  dit ,  font  fur  ton 
minois  :   faut  en  compofer  ton   nom. — Je 


vous  entends ,  je  vois  comment  vous  vous 
nommez  Rofaliette.  Il  a  raifon ,  Lucas  , 
&  je  le  défie  d'en  trouver  une  autre  à 
qui  ce  nom  aille  aufli  bien  qu'à  vous.— - 
Etes  bien  aimable  ,  beau  Damoifel  !  —Vous 
l'êtes  bien  davantage  ;  vous  avez  un  bou- 
quet prefque  fané ,  les  rofes  en  font  à  moitié 
effeuillées.  —  C'eft  Lucas  qui  me  l'avoit 
baillé  ;  c'ell:  lui  qui  l'a  gâté.  — Vous  l'avez 
permis  ?  —  Ah  !  beau  Damoifel ,  Lucas  a 
bien  des  permiffions.— Qui  les  lui  a  données  ? 
— Ne  fais  :  un  beau  jour  Lucas  s'émancipa  ; 
fâcher  me  voulus  ;  n'en  tint  crainte  ;  ne 
fais  comment  s'y  prit  ;  tant  y  a  que  n'ai 
quoi  qui  ne  foit  permis  à  Lucas.  —  Oïl 
alliez-vous  ainfi  ?--Pas  bien  loin  de  la  chauf- 
fée que  voyez  d'ici,  —  Quoi  chercher?-— 
Dame  !  Lucas.— Et  là ,  qu'y  faites  -  vous  ? 
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Rien  :  y  rêve.— A  quoi  ? — Dame  !  à  Luca», 

—Le  foir  ? — Reviens. — Sans  doute  avec  ? 
— Ah!  oui,  avec  Lucas. — Il  n'y  a  pas 
long-tcms  que  vous  avez  connu  Lucas?-- 
N'a  guère  j  car,  Damoifel ,  ai  quinze  ans. 
—Ah  1  Rofaliette ,  quinze  ans  1— Qui ,  Sire, 
— Quinze  ans  !  Rofaliette ,  crains  votre  âge, 
—Pourquoi ,  Sire  ?— Ah  I  pourquoi  ,  venez, 
je  vous  le  dirai  ?  —  Rofaliette  s'appro- 
cha, le  Damoifel  avoit  déjà  pris  des  li- 
cences :  Rofaliette  n'étoit  point  effarouchée  ; 
il  vint  en  penfée  au  Damoifel  que  Lucas 
feroit  chagrin.  Il  s'éloigna ,  &  lui  dit  : — 
Adieu ,  Rofaliette  ,  crains  trop  vos  quinze 
ans  ;  allez  retrouver  Lucas.--Bon  foir,  froid 
Damoifel ,  bien  le  voit  que  ne  favez  mordre 
à  la  grappe.— Ce  reproche  le  fit  remonter 
à  ce  proverbe ,  qu'il   avoit  déjà  entendu  : 
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ïl  fe  promit  bien  de  le  connokre,  &  dût-il 
s'en  repentir  ,  de  mordre  à  la  grappe  comme 
les  autres, 

Elizène  lui  conta  ainfi  la  révolution 
que  les  vignes  avoient  faites  dans  les 
Gaules. — Bien  avant ,  lui  dit-elle  ,  que  les 
Gaules  jamais  vaincues,  quelquefois  mor- 
celées ,  euffent  vu  les  Romains  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  provinces  ,  elles  étoient 
filencieufes ,  guerrières  &  froides.  Le  fro- 
ment couvroit  fes  plaines  ;  des  arbuftes , 
fes  coteaux:  fur  fes  rochers,  une  moufle 
légère  tapifîbit  une  furface  inégale.  On 
vieillifloit ,  on  s'ennuyoit  ,  on  végétoit. 
Que  font  des  jours  mal  employés  !  A 
quoi  fert  une  force  qui  demeure  inaftive  ? 
Ainfi  étions-nous  dans  les  Gaules.  Qu'il 
vous  fouvicnne  de  Rcatus.  Ce  Roi  galant 
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avolt  pafTé  les  monts  ;  il  avoit  vu  clans  les 

pays  ultramontains  la  vigne  couvrir  de  fes 
grappes  parfumées  les  campagnes  de  Rome.' 
Il  avoit  vu  dans  les  fellins  des  raifins  llicrés 
parer  la  table  des  épulons  ;  il  avoit  goûté 
de  ce    fruit  délicieux  ;   &    avoit   fenti    au 
même  inftant  un  doux  fommeil  defcendre 
fur  fes  paupières,  fes  membres  s'amollir, 
fes  nerfs  s'aflbuplir ,  &  fon  cœur  devenir 
plus  fufceptible.  Il  avoit  continué  j  fes  jours 
fe   pafToient  des  feftins  à  l'ivreffe,  &  de 
l'ivrefle  au  fommeil  ;  amour  l'attendoit-là. 
Amour  un  jour  lui  préfenta  une  grappe  par 
les  mains  de  la  fille  du  Roi  de  Thurinae, 
Réatus  mordit  à  la  grappe  enchantée.  C'en 
étoit  fait  :  ce  n'étoit  plus  l'ivrefle  du  vin , 
c'en  étoit  une  encore  plus  douce.  Déformais 
Réatus  comptoit  fes  momens  par  fes  ivrefTes 
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ïl  en  étoit  une  qu'il  préféroit  à  l'autre. 
Il  retourna  dans  les  Gaules  avec  Bazine. 
Les  coteaux  furent  bientôt  feflonnés  de 
p-iiTipres;  bientôt  les  Dames  gauloifes  & 
les  Chevaliers  gaulois  eurent  mordu  à  la 
grappe.  Les  Gaules  devinrent  un  des  do- 
maines d'amour ,  de  chevalerie  &  de  ga- 
lanterie :  bientôt  fe  diftinguèrent  des  autres  , 
en  amabilité  ,  tous  ceux  &  celles  qui  la 
grappe  avoient  mordu.  Bien  s'en  apperçoit- 
on  encore  ,  car ,  voyez  dans  la  Grande 
Bretagne ,  en  Germanie  ,  ailleurs  où  on 
ne  rencontre  point  douce  vigne  ,  vous  n'y 
trouvez  que  des  gens  bien  froids,  trop 
fages  &  bien  filencieux.  Dans  les  Gaules , 
il  en  eft  tout  autrement.  Vous  favez  main- 
tenant ,  beau  Damoifj] ,  ce  que  fignifie 
ce  proverbe  gaulois  qui  ,  vous    le    jure, 


jamais  ne  vieillira;  faites -en  l'effai  vous- 
même ,  &  vous  verrez  que  j'ai  raifon. — 
Un  beau  rofier  fe  trouvoit  proche  d  Elizène 
elle  jeta   fur  l'arbufte  fleuri  d'amour,  un 
regard  languiffant,  fe  pencha  mollement, 
&   fe  laifla   aller  fur  une  fraîche    nappe 
de  violettes.  Le  Damoifel  fe  fentit  douce- 
ment furmonter  à  pareille  langueur.— Dame 
qu'avez  -  vous   donc  ?  —  Le  fouvenir   d'un 
doux  pafle   m'a  frappée  au  cœur.  Si  vous 
faviez  à  quel  prodige  ce  gentil  rofier  doit 
naiiïance  !    Ah  !  vous  ne  favez  pas   tout 
ce  que   nous   devons  à  l'amour.  Ecoutez 
les  chofes  merveilleufes  que  je  vais  vous 
raconter. 

Ces  barreaux  de  rouille  couverts ,  jadis 
formoient  l'ilTue  d'un  caveau  qui  nom  a 
pris  foupiraU  ^    en   mémoire    des   foupirs 
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ique  Blanche  de  Bourgogne  y  a  poufTés 
vers  le  ciel.  Un  père  méchant  l'avoit 
précipitée  dans  ce  fouterrein  affreux  ,  par- 
ce qu'il  l'avoit  furprife  un  jour  ....  nenni , 
c'étoit  un  foir ,  fa  main  dans  la  main  du 
Comte  de  Champagne.  Il  ne  voulut  croire 
ce  félon  Seigneur ,  que  la  peur  de  faillir 
avolt  engagé  Blanche  à  donner  fa  main. — - 
»)  Ne  laifle  tenir  fa  main ,  difoit  le  Duc ," 
»)  Damoifelle  qui  bien  veut  vivre ,  la  pofe 
»)  fur  le  bras  de  fon  écuyer ,  pour  fe 
9)  foutenir  ,  &  onc  ne  la  mit  nue  ,  & 
31  voire  chaude  ,  dans  la  main  amoureufe 
VI  d'un  Chevalier ,  à  moins  que  ne  foit  fon 
f)  ficn  ferviteur.  Damoifelle  dévergondée, 
î>  vous  empêcherai  de  laifTer  prendre  autre 
»  plus  rare  &  plus  favoureufe  chofe. — 
îl  fit  creufer  ce  fouterrein ,  &  mit  l'iflue 
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à  fleur  de  terre  ;  fa  tyrannie  leur  permit 
de  fe  voir  &  de  s'entretenir  piteufement. 
Tant  foit  ingénieufe  cruauté,  amour  eft 
encore  plus  fubtil  qu'elle.  Le  malheureux 
Comte  de  Champagne  venoit  tous  les  foirs 
à  l'entrée  de  la  nuit  ;  ne  pouvant  fe  tenir 
debout,  il  fe  couchoit  fur  le  ventre,  par 
terre  ,  pour  devifer  avec  fa  pitoyable  amie. 
Dans  telle  contrainte  où  à  peine  ils  fe 
pouvoient  voir ,  ils  trouvoient  voies  à  dou- 
cettes badineries  ,  voire  à  voluptueufes 
joyeufetés  :  les  barreaux  n'étoient  point 
épais ,  leur  bouche  paiToit  au  travers ,  & 
puis  en  préfentant  ce  gentil  organe  de  la 
parole  ,  il  n'étoit  pas  difficile  de  fe  ren- 
contrer. Bonté  du  ciel  !  ou  plutôt  mer- 
veille d'amour  !  La  bouche  du  Comte 
touchoit  à  celle  de  Blanche ,  Si  le  ferment 
Tome  II.  F 
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qvie  ia  langue  prononçoit  venoit  fe  repo- 
fer  lur   celle  de    Blanche.   Jamais  ferment 
ne  fat   fi  bien  reçu   &  fi  tendrement  fa- 
vouré.  Les  pauvrets  étoient  heureux  !  Pour 
un  empire  le   Comte  n'auroit  manqué   au 
rendez-vous  ;  &  là  ,   couché    en   terre ,  il 
auroit   abdiqué    toutes  les   couronnes.    De 
telle  gêne  ,  langage  d'amour  s'enrichit  d'un 
mot  charmant  ,  &  que    vous    ccnnoilTez 
fans   doute  par  délicieufes  expériences.   A 
rnefare  qu'il   s'avançoit  ,    le    Comte    s'é- 
crioit ,   ô  mienne   amie!  j'accours ,  je  vais 
vous   voir.   La  pauvre  Blanche  lui  crioit  : 
hélas  î  je  ne  puis  vous  regarder  i\  vous  ne 
vous  6ajfrez  ;  il   fe  baiiToit   &  demandoit 
aulîî-tôt qu'il  le  pouvoit,  le  prix  deia  peine, 
&  quand  leurs  bouches   fe  toucholent,  il 
nommoit  ce  bonheur  le   j'.rix   du  baifler. 
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Des  malveuillans  pouvolent  ouir  ce  mot , 

dont  le  fon  foutenu  par  une  conlonne 
fuperflue ,  forçoit  la  langue  à  un  fixement 
indiicret.  Le  Comte  en  prononçant  baifler  , 
baiiToit  la  voix ,  mouilloit  la  fyllabe  trop 
fifflante ,  &  n'exprimoit  en  effet  que  l>al~ 
fer.  Ce  mot  ainfi  réduit  parut  fi  doux  ,  fi 
difcret ,  que  Blanche  n'en  perdit  la  nic- 
moire,  &  quand  fes  lèvres  fe  repofoient 
fur  les  lèvres  amoureules  du  Comte  ,  elle 
n'appela  plus  ce  délicieux  repos  le  prix 
du  baifTer,  mais  feulement  le  ha'; fer.  Ils 
eurent  bientôt  appris  à  fe  fervir  du  mot, 
&  nommoient  avec  ivrelTe  ,  un  baifer , 
deux  baifers  ,  trois  baifers.  Epithètes  gen- 
tilles vinrent  à  leur  fecours  ;  amour  atta- 
cha tant  de  chofes  6<L  tant  de  peafées  au 
mot,  qu'il  ne  s'eft   vu  dans   langue    mb- 
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derne ,  un  mot  ù  utile  &  fi  univerfellement 
exploité  :  de  quinze  à  quarante,  il  n'y  a 
dans  les  Gaules  Dame  de  bien ,  qui  n'ait 
fur  la  fin  de  fa  journée  ,  donné  ou  reçu 
au  moins  un  baifer. — 

Pourfuivez ,  reprit  le  Damoifel  ,  vous 
devez  deviner  tout  ce  que  je  penfe  &  dois 
fentir  à  l'explication  du  baifer.  Et  ce  rofier  ? 
— Il  doit  naiflance  au  baifer.— Je  le  crois 
fans  peine  ,  rofes  font  fur  vos  lèvres ,  ô 
belles  Dames  !— Vous  avez  ralfon  :  le  Comte 
tous  les  foirs  en  failbit  un  hommage  à  la 
pauvre  Blanche.  Les  barreaux  étoient  fi 
ferrés',  qu'il  falloir  détaire  le  bouquet ,  Sc 
palTer  les  rofes  une  à  une.  Elles  s'effeuil- 
loient,  en  s'effeuillant  tomboient  au  bord 
du  foupirail ,  &  quand  le  Comte  fe  cou- 
choit ,  fa  chaleur  faifoit  germer  fous  terre  , 


la  graine  qui ,  par  fortune  ,  's'échappa  un 
jour  d'un  pépin  mêlé  parmi  les  fraîche* 
rofes.  Les  larmes    de   Blanche    arrosèrent 

j'arbufte Pardonnez,   û   un    fouvenir 

me   contraint  de   foupirer L'arbufte 

qui  devolt  reconnoifTance  à  l'amour  , 
puifqu'il  étoit  né  du  baifer  ,  fortit  hé- 
riffé  de  pointes.  Le  pauvre  Comte  de 
Champagne  ne  prit  plus  un  baifer  qui  ne 
fut  touché  d'une  épine.  Hélas  !  c'eft;  fans 
doute  depuis  ce  tems ,  que  rofe  d'amour 
a  des  épines,  N'aguères  me  les  bailliez, 
difoit  le  Comte  ,  purs  &  doux  ;  ores  les 
achette ,  ne  les  trouve  que  plus  favoureux  , 
&  m'en  fouviendrai  plus  long-tems.  Son 
fang  couloit ,  &  à  la  longue ,  la  fleur ,  de 
blanche  qu'elle  étoit,  devint  rouge  &  em- 
blématique ;   fut    tout-à-la-fois   hommage 
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cramoiir  &  fimbole  d'innocence  :  depuis  ce 
tetns ,  on  n'a  plus  donné  ni  reçu  un  baifer  , 
que  l'incarnat  de  la  rofe  ne  foit  refté 
empreint  fur  notre  joue  Si  fur  nos  lèvres  , 
&  n'ait  trahi  notre  contentement. — Le  beau 
pays ,  le  difoit  le  Damoifel ,  où  fe  voient 
trmt  de  grâces  ,  tant  d'efprit  &  tant  d'ai- 
mables inventions  ! — Si  vous'  penfez ,  Ami 
Lefieur ,  que  les  Damoilelles  prononcent 
fans  danger  le  met  bAifer  ,  vous  vous 
trompez.  Ce  mot  tant  fignifîant ,  a  toujours 
des  fuites.  Elizène  peut-être  voulcit-el!e . . . 
Non  ,  je  ferai  difcret ,  le  Damoifel  voulut.... 
Ah  1  il  connut  toute  la  force  &.  toute  la 
faveur  du  mot.  Mais  vous  ,  virginales 
Damoifelles  ,  gardez-vous  de  rêver  au  ba'ifcr. 
Vous  feriez  à  denii-çagnces  ;  gardez-vous 
de  badiner  avec  Texpreirion.  Quand  telle 
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expreffion  commença  à  devenir  familière , 

la  pudeur  la  rejetta  en  rougiûant ,  &  c'ed 

chofe  vraie  que  Dames  bien   élevées  rou- 

giflent   au   mot   b.iïfcr. 

Enfin  le  Danioilel  prit  congé  de  la 
Comtefle  de  Beauvais ,  s'éloigna  de  la  cour 
de  Gratepance ,  &  fervit  d'écuyer  à  Eli- 
zène  qui  retourne it  dans  le  pays  Vexin, 
Dans  fa  route  ,  aufii-tôt  qu'il  eut  quitté  les 
limites  de  Beaumont ,  il  fe  trouva  dans 
une  vallée  ferrée  &  délici^ufe  ;  le  fleuve 
de  la  Seine  bordoit  un  de  les  côtés;  des 
coteaux  couverts  de  grolellliers  &  de  ce-» 
rificrs  ,  la  refferroient  au  midi.  Là  il  trouva 
les  vignobles  d'Argenteui!,  queProbus  avoit 
voulu  arracher,  &  ce  monaftère  dont  une 
fille  de  Charlemagne  étoit   abbefle. 

Dans  cette  même  valée ,  mais  plus  près 
F  iv 
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du  coteau  fur  lequel  Cefar  avolt  placé  les 
tavernes  de  fon  armée  ,  étoit  un  logis 
modefte  ,  mais  entouré  des  plus  belles  fleurs 
&  des  plus  rares.  Elizène  (  i  )  montra  ce 
domicile  au  Damoifel. — Là  ,  lui  dit  -  elle  , 
vit  &  pafle  fes  dernières  années  parmi  les 
fleurs^  auprès  des  grâces,  &  fuivant  de 
l'œil  les  paftourelles ,  un  vieux  Chevalier, 
aimable  encore  ,  vif,  gai ,  qui  confacre  fes 
loifirs  aux  fades  dos  Amadls  &  des  Che- 
valiers de  cette  famille  ,  dont  il  eût  été 
le  compagnon  &  l'ami  ;  fa  plvmie  va  les 
rendre  immortels.  Nos  arricrés  neveux  re- 
liront ces  archives  galantes,  qu'une  main 
délicate  &  fleurie    a  ornées   de    portraits 

(  {)  L'Anachronifme  eft  ici  trèsconfidcrablc.  C'eft 
le  Comte  de  Trefian  qu'on  a  en  vue ,  qui  vivoit  alors. 
Il  cooperoit  avec  M.  de  Mavcr  à  la  Bibllothcque  des 
Komans. 
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charmans ,  d'allufions  fines  &  fenties ,  6c 
qui  apprendront  aux  Romanciers  à  em- 
prunter des  courtifans  ces  gazes  légères 
dont  ils  fe  fervent  pour  tout  dire  avec 
agrément,  &  fans  jamais  faire  rougir.~- 
11  n'eft  pas  étonnant  qu'un  Chevalier  fâche 
célébrer  les  prouefles  des  Chevaliers  ,  dit  le 
Damoifel ,  &  fâche  écrire  comme  on  parle 
à  la  cour  :  la  cour  eu.  fon  pays  natal.— 
Remarquez  ,  dit  la  Fée  Urgande ,  qui  for- 
toit  dans  ce  moment  du  logis  du  Ches'-alier 
hiftorien  (  i  )  ,  où  elle  avoir  dépofé  fa 
baguette  enchantée  ,  dont  il  fe  fer  voit  fou- 
A^ent  au  lieu  de  plume  ;  remarquez,  dit  la 
Fée ,  qui  les  avolt  ouis  ,  que  les  hauts  faits 

(  I  J  La  Fée  Urgande  efl  le  perfonnage  efTentiel  du 
Roman  d«s  Amadis  des  Gaules ,  mis  en  bon  franjois 

par  le  Comte  de  Treffan. 
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de-  Charlemagne  &  de  Roland  ont  été 
célébrés  par  l'Archevêque  Turpin  ,  qui 
Qievalier  étoit.  En  Efpagne,  un  Chevalier 
?.y oit  entrepris  les  faftes  des  Amadis  (i)  : 
en  Gaule ,  un  autre  Chevalier  les  avoit  tra- 
duits ;  Une  Damoifelle  avoit  voulu  les  ac- 
cpurcir  :  un  autre  Chevalier  y  avoit  employé 
d'heureux  momens.  Eft  enfin  venu  celui-ci , 
qui  a  mené  à  bien  TAmadis  des  Gaules.] 
La  Fée  conduifit  le  Damoifcl  au  logis 
du  vieux  Chevalier;  il  retrouva  dans  les 
yeux  tout  le  feu  de  la  ijuncfie  :  le  vieillard 
éçrivoit  l'épreuve  du  palais  d'Apol|idon , 
entouré  de  vafes  garnis  d'héliotropes  , 
.nyant  devant  lui  fa  fille ,  dont  le  portrait 
fe  retrouvoit  dans  les  Amadis  ,  &.  Tes  chiens 

;  (  j  )  Ce  font  les  Comte  de  Caylus ,  de    fîerbcr.iy  , 
M.  le  Marquis  de  P . . .  Mlie,  de  Liibert 
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fidèles.  Son    armure   étoit    appendue    non 

loin  de-là ,  Si.  dans  fon  parterre  étoient 
des  fleurs  rares.— J'aurois  voulu,  dit-il  au 
Damoifelj  vous  confacrer  une  de  mes 
plumes  ;  mais  Roland  &  Zélie  les  ont  pri- 
fes  (  I  ).  Pas  bien  loin  d'ici,  vous  rencon- 
trerez dans  un  château  (  2  )  &  dans  la 
plus  aimable  compagnie ,  le  Chevalier  qui 
doit  faire  aimer  &  honorer  votre  mémoire. 
Le  Damoilel  baila  la  main  du  vieux  Che- 
valier ,  continua  fa  route  avec  Elizène  vers 
la  capitale  du  Vexin. 

Mais  avant  d'y  arriver  ,  11  fut  rete- 
nu da:iô  un  hameau  couronné  d'arbres 
oui    formolent    un     bîjceau  de    verdure  , 

(i)  Roman  de  M.  de  Treflan  ,  dôd'.és  à  Madame 
la  Comtèfle  de  Genlis. 

z  C'étoit  au  château  de  Franconville  dans  la  vallée 
de  Montmorenci. 
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prolongé  fur  les  toits  modeftes  des 
payfans.  On  y  refpiroit  un  air  de  propreté. 
Repofons-nous  ici  quelques  niomens  ,  dit-il 
à  Elizène. — Je  le  veux  bien  ,  beau  Damoifel. 
— Ils  mirent  pied  à  terre,  &  s'égarèrent 
lentement  fous  les  berceaux.  La  curiofité  le3 
tint  arrêtés  devant  une  chaumière  dont  la 
croilee  étoit  ouverte.  Une  jeune  payfane 
blanche  &  fraîche  comme  un  jafmin  ,  con- 
fidéroit  attentivement  des  oignons  rangés 
en  file  fur  fa  cheminée  dans  des  pots  de 
verre  Un  payfan  vif  &  aufii  jeune  qu'elle, 
fembloit  attendre  à  la  porte  fon  jugement. 
"--Qu'eft-ce  donc  que  ceci,  dit  le  Da- 
moifel à  Elizène  ?  Je  m'intérelTe  vivement 
à  cette  payfane  &  à  ce  garçon. — Elizène 
fourit,  vous  allez  être  bientôt  fatisfait.— 
Ils  entrèrent  dans  la  chaumière  j  la  jsune 
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perfonne  furprlfe  ,  rougit ,  abandonna  l'oi- 
gnon qu'elle  tenoit  dans  fa  main ,  &  ballTa 
la  vue. — RafTurez-vous ,  lui  dit  le  Damoi- 
fel.  Regardez  ces  oignons  ,  lui  dit  Elizène  > 
ils  font  myftérieux.  Le  Damoifel  les  fou- 
leva  &  lut  un  nom  écrit  fur  chacun  des 
treize  qui  étoient  pofés  fur  la  cheminée. 
Ce  font  les  noms ,  lui  dit  Elizène,  de  tous 
les  amoureux  de  cette  jeune  fille.  C'eft  elle 
qui  les  a  écrits ,  c'eft  elle  qui  a  porté  , 
la  veille  de  noël ,  les  oignons  fur  l'autel 
pour  les  faire  bénir  pendant  la  mefle,  elle 
attend  avec  impatience  la  connoiflance  de 
fon  fort  ;  l'oignon  qui  germera  le  plutôt , 
lui  défignera  celui  qui  doit  être  fon  époux. 
Jugez  de  fon  impatience  &  de  l'embarras 
où  fon  cœur  doit  fe  trouver.  Sans  doute  ^ 
cher  enfant ,  dit  Elizène ,  en  s'adreffant  à 
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la  payfane  ,  vous  ne  les  aimez  pas  tous 
également, — dites  bonne  vérité:  —  il  en 
eu.  un  que  vous  préférez.  C'eil  ce  garçon 
qui  eft  à  votre  porte,  n'eft  -  ce  pas? — 
Eh!  l'avez  deviné,  Madame.  —  Quel  efl 
fon  nom  ? — Mathieu  ! — Le  Damoilel  par- 
courut tous  les  noms ,  &  quand  il  fut 
venu  à  celui  de  Mathieu,  U  vit  avec  une 
iprte  de  plaifir,  que  l'oignon  développoit 
déjà  fon  germe. — Vous  ferez  bientôt  con- 
tente ,  jeune  fille.  —  L'efpérons  de  même  ; 
n'ai  trêve  ni  joie  jufqu'à  ce  moment. — 
Vous  pouvez  vous  abandonner  à  i'eipé- 
rance.  Ainfi  vous  n'o feriez  l'tpoufcr  , 
fi  le  fort  n'étoit  pas  pour  votre  aini. — ■ 
N'oferois  :  le  hcn  Dieu  qui  fait  tcut,- 
auroit  prouvé  que  ne    le  veut. 

Le  Damoifel   fortlt   en    fouriant    &.   en.- 
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lui  donnant  quelques  pièces  d'or. — \  ous 
trouverez  ,  lui  dit  Eli/.ène ,  d'autres  preuves 
de  cette  bonne  foi.  Mais   l'occafion  n'en, 
efl:  pas  fi  éloignée  que  je  penfois  ;  tournez 
votre   vue  dans  cet   endroit  écarté.  —  Le 
Damoifel    apperçut  ,  malgré  la  nuit    qui 
fe  déployoit ,    une  payfane  préfentant  un 
miroir  au  difque  de  la  lune,  &  il  entendit 
qu'elle  prioit  un  petit  enfant  de  lui  rendre 
compte  de  ce   qu'il   voyoit  dans  la  glace- 
L'enfant   ne    voyoit    rien  de    clair  &  de. 
reflemblant.   Ellzène  expliqua  au  Damoi- 
fel toute  la  magie  qui  étoit  attachée  à  un 
miroir   ainfi   placé    au    clair    de   la  lune  ; 
par    laquelle    on    voyoit  dans    un    pays , 
ce  qui  fe  pafTcit  dans  un  autre. — Toujours 
ck    l'amour  !    s'écria    le    Damoifel.    O    le 
charmant    pays  des    Gaules  !  Par-tout    on 
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aîme  !  Quel  peuple  que  celui  qui  veut  plaire 
fans  celie  '.—Vous  l'avez  dit ,  le  Gaulois 
ne  l'ait  qu'aimer  ,  &  veut  toujours  plaire. 
Le  jour,  la  nuit  ,  foit  qu'il  travaille  ou 
qu'il  médite,  il  aime,  ou  efl  fur  le  point 
d'aimer.  L'amour  efl  compatible  avec  les 
plus  grandes  chofes.  Il  ofe  tout ,  il  brave 
tout ,  aune  toujours.  Entendez  -  vous  ces 
cris  de  joie  ?  Approchons  ....  Nous  n'au- 
rons point  de  peine  pour  écouter.  Les 
portes  &  les  fenêtres  font  ouvertes.-Elizène 
montra  au  Damoifel  ,  dans  une  falle 
baffe ,  une  troupe  de  payfans  &  une  pay- 
fane  entourée  de  fa  famille.  Un  Bercer 
d'un  âge  mûr  tenoit  une  coupe  dans  fa 
jnaln  ,  &  rioit  aux  éclats.  La  payfane 
venoit  de  boire ,  &  efTuyoit  fes  lèvres 
avec  fon  tablier  :  fa  figure  étoit  épanouie. — 
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C'eft  un  berger  défiant ,  dit  Elizène.  Il  va 
époufer  cette  payfane  ,  mais  11  craignoit 
de  ne  point  trouver  une  première  fleur 
à  cueillir.  Il  a  mis  en  poudre  une  agathe 
dans  cette  coupe ,  &  l'a  préfentée  à  fa 
future  qui  l'a  bue.  Ce  moyen  eft  efficace 
pour  décider  de  la  fagefle  d'une  vierge.  Si 
elle  avoit  tremblé  ,  û  elle  avoit  éprouvé 
après  avoir  bu  ,  la  moindre  émotion  ,  fa 
faute  eût  été  avérée  ;  mais  vous  les  voyez 
rire,  leur  joie  annonce  l'heureux  fuccès 
de  l'épreuve.  Que  je  vous  fuis  obligé  ! 
Que  je  trouve  de  naïveté  &  de  bonne  foi 
dans  ces  épreuves  d'amour  ! 

La  nuit  devenoit  plus  fombre ,  la  lune 
slloit  s'éclipfer ,  il  pria  Elizène  de  conti- 
nuer leur  route.  Il  arriva  dans  la  capitale 
du  Vexin  ,  dont  le  pont  enferme  l'Olfe , 


où  il  fit  un  réjour  de  courte  durée.  Eégon  ; 
Comte  de  Paris ,  fe  dilpofoit  à  donner  des 
fêtes  ;  le  Damoifel  ne  pouvoit  le  difpenfer 
d'y  paroître.  Eiizène  le  pria  de  foutenir  un 
pas  d'armes  pour  elle  ;  il  s'en  défendit  avec 
tout  le  ménagement  pofîible,  en  lui  faifant 
entendre  qu'il  avoit  donné  à  d'autres  le  droit 
de  primauté  dans  fcn  cœur.  Eiizène  fe 
contenta  d'une  lance  :  le  Damoifel  promit 
d'en   rompre  trois  pour  elle. 

Il  prit  le  chemin  de  Leucotéfie  ;  en  appro- 
chant de  cette  ville ,  fon  étonnement 
s'accrut  encore.  Il  n'avoit  vu  nulle  part 
une  ville  fembiable ,  un  peuple  pareil.  Les 
Dames  gauloifes  ne  refTembloient  point  à 
celles  des  autres  royaumes  ;  elles  diftéroient 
jnême  de  celles  de  Gratepance  &.  du  Vexin. 
plies    n'étoient    pas    plus    belles  ,    tnais 
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étoientplus  aimables  ,  il  falloit  bien  qu'elles 

obtinfTent  ce  dernier  avantage.  A  Grate- 
pance  &  dans  le  Vexin  ,  les  Dames  étoient 
belles  dès  l'aurore,  &  n'avoient  garde  de 
craindre  le  grand  éclat  du  foleil  ;  le  foleil 
efl:  l'ami  de  la  beauté  qui  n'a  point  d'art. 
A  Paris ,  les  Dames  paroiffoient  bien 
plus  belles,  mais  Tétoient  plus  tard;  & 
cet  emprunt  leur  coûtoit  bien  des  heures  : 
une  glace ,  une  dariolette  lefte,  Intelligente  , 
un  peu  de  poudre  d'or ,  &  la  toilette  des 
Dames  troyennes  &  vexinoifcs  étoit  finie. 
A  Leucoîéfie,  c'étoit  alors  comme  aujour- 
d'hui :  il  y  avoit  le  demi-jour;  c'étoit  pour 
le  doux  ami  :  le  grand  jour  étoit  pour  le 
refle  du  monde.  Les  journées  parurent 
plus  courtes  au  Damoifel,  &  quelquefois 
bien  vuides.   Il  fut  cependant  un  peu   dé- 
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dommage  ,  fi-tôt  qu'il  fut  introduit  dans 
lés  fallons  des  Dames  de  Leucotéfie,  Qu'elles 
étoient  aimables  l  que  de  grâces  1  Déjà 
formé  à  la  cour  de  Gratepance,  il  entendit 
qu'on  fe  difoit  tout  bas,  en  le  confidé- 
rant  ;  il  a  enfin  notre  je  ne  fais  quoi , 
qui  plaît  dans  tout  pays.  Il  tiroit  parti 
de  fon  éducation  ;  il  y  avoit  peu  de 
Chevaliers  gaulois  qui  puflent  l'emporter 
fur  lui.  Il  ne  lui  fut  point  mal  aifé  de  for- 
tir  d'une  épreuve  à  laquelle  on  foumettoit 
tous  les  Chevaliers  étrangers ,  &  fur  -  tout 
les  Bretons. 

Il  y  avoit,  non  loin  de  cette  ville,  fur 
Tune  des  éminences  qui  regardoit  l'orient , 
un  palais  toujours  environné  d'un  épais 
brouillard ,  d'où  s'exhaloient  des  vapeurs 
falines  qui  répandoient  dans  l'air  des  miaf-  ' 
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mes  de  fel  qu'on  rcfpiroit ,  qui  fe  mêloient 
à  nos  organes ,  &  impregnoient  de  Tel  tous 
les  difcours  ,  toutes  les  pen-ees  des  Lei.toté- 
fiens.  Ceux-ci  fe  diftinguoient  entr'eux  par  le 
plus  ou  le  moins  de  lel  dont  ils  chargoient 
leurs  phrafes  ;  de-là  étolt  né  le  proverbe  : 
//  met  du  fel  par-tout.  Il  y  avoit  plufieurs 
fortes  de  fels  ;  l'un  fe  décompofoit  dans 
la  tête  de  ceux  qui  le  refpiroient;  il  avoit 
plus  de  mordant ,  &  celui-là  on  l'a  nommé 
enfuite  felépigrammatique,  qui  efl:  réputé 
le  plus  piquant  :  un   autre  perdoit  de   fa 
vivacité  ,  fe  délayoit ,  celui-là  fe  nommoit 
fel   attique   ou  gaulois  ;  &  en  dégénérant 
il   a  pris  le  nom  d'urbanité ,   d'aménité  : 
il  étoit  le  meilleur ,  mais  il  étoit  bien  rare  ; 
cependam  on  en  trouvoit  affez   dans  les 
Gaules  pour  contrebalancer  l'eftet  des  fels 
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trop  nitreux  dont  j'ai  parlé.  On  y  trouvoît 
encore   le   Tel  comique  ;    celui-là    étoit   le 
plus   gai ,   &  paroifîcit  le   plus  commun  : 
toutes  les  têtes  gauloifes  en   av oient  avec 
plus  ou  moins  crabondance,   &  ce  lel   a 
formé  de  tous  tems  le   Tel  national  &  ca- 
ra6lériftique.  Il   y    avoit  encore   tous  ces 
alkalis  fi  volatils;  ceux-là  prirent  le  nom 
d'efprit ,  &   l'efprlt  fut  fous-divifé  en  bel- 
efprlt,  en  faillie  &  en  mille  claffes  qui  ne  fe 
confondoient  point  dans  un  foyer  unique  3 
qu'on  nomme  chez  les  autres  nations  fens 
commun.  Ce  dernier  fel  eft  bien  rare  dans 
les  Gaules  ,  &  il   paroit   qu'on   s'en   pafie 
volontiers.  Le  laboratoire  où  tous  ces  fels 
étoient  travaillés  ,    décompofés  ,  alkalifés  , 
étoit  dans  le  palais   magique  ;  l'oifivété  en 
étoit  la   Fée   ouvrière,  la   Fée  Oifiveté 
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prit    le  Damoifel   par  la  mam  ;  ôc  après 
lui  avoir  donné  un  fiége,  elle  lui  montra 
la  fabrication  de  ces  fels.  Les  ouvriers  en 
fous  ordre   étoient  innombrables.  Le  Da- 
moifel   en  vit   de  toutes    les    ccnditions  ; 
tous  étoient  affis  ;  leurs  bras  étoient  inha- 
biles ,  mais  leurs  langues   fembloient  avoir 
réuni  le  jeu  de  tous  leurs  organes  ;  les  mou- 
vemens  précipités    d'une  aiguille  toujours 
aiî^lve ,    ne   donneroient    qu'une  idée    im- 
parfaite de  l'agilité  des  ofcilladons  des  lan- 
gues gauloifes  :  de  leur  bouche  s'évaporoient 
ians  interruption     tous   ces  fels  qui  com- 
pofoient   la  fubftance    fal.ine    de   toute    la 
nation;  le  palais  fe  nommoit  le  palais  du 
caquet,    La  tâche  du   génie   Caquet   étoit 
d'écrire,  &de  répéter  tout  ce  qu'il  entendoit. 
Mais  malheureufemçnt ,  Içs  dieux  lui  avoient 
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refufé  la  faculté  de  pouvoir  répéter   fans 
altération  tout  ce  qu'on  difoit.  Il  retournoit 
tous    les   difcours ,  les  noirciflbit  ou    les 
éclaircllToit.  Il  avoit  eu  de  fanglantes  que- 
relles avec  la  Fée  Vérité  ,  qui ,  n'ayant  pu  le 
corriger ,  avoit  juré  de  ne  jamais  fe  trouver 
dans  fa  compagnie,   &  tenoit  parole.  Le 
Génie  Caquet  avoit,  aulTi-tôt  après  cette 
déconvenue  ,  époufé  la  Fée  Oifiveté  j   & 
par  cette  Fée  qui  avoit  un  empire  fi  abfolu 
fur  les  Dames  gauloifes  ,  lefquelles  à  leur 
tour  régnent  fi  defpotiquement  fur  les  gau- 
lois ,   il  avoit  confervé    fon    pouvoir  fur 
ce  vafle  &  charmant   royaume.   Par   un 
malheur  inconcevable ,  la  Fée  Réputation 
devint  formellement  amoureufe  du  Génie 
Caquet ,  &  lui  promit  de  lui  confier  tous 
les  jugemens  que  le  fort  lui  avoit  ordonné 
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de  rendre  fur  les  Gaulois  :  fidèle  à  fa  pro- 
mefle  ,  elle  s'abandonne  au  Génie  Caquet ., 
&  les  Gaulois  ne  fe  font  point  apperçus 
encore  que  ce  fot  Génie ,  pouffé  par  l'Oifi- 
veté,  proftitue,  défigure  &  gâte  la  répu- 
tation :  de-là  tant  de  Chevaliers  mal  jugés 
dans  les  Gaules  ,  tant  de  belles  aftions 
diffimulées  ;  tant  de  découragement  &  tant 
d'incertitudes  1  Ce  fot  Génie  prend  plaifir 
à  répandre  l'inquiétude  dans  les  Gaules  : 
il  tient  dans  fes  mains  les  hochets  immortels 
de  la  nature  humaine ,  le  Blanc  &  le  Noir  , 
les  lance  au  gré  de  fon  caprice,  &  les 
fubftitue  l'un  à  l'autre  quand  il  lui  plaît  : 
de-là  vient  que  tant  de  gens  qui  décident 
du  fort  des  autres,  voient  blanc  le  foir, 
&   noir  le  matin. 

Le  Damoifel  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
Tome  II.  Q 
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&  fe  garantit  du  charme  des  caquets.  Jedîs 
bien  ,  Mefdames ,  les  caquets  ont  auffi  leur 
charme,  il  eil:  rare  de  ne  pas  être  tenté 
de  parler  avec  ceux  qui  parlent  tant.  Le 
Damoifel  fe  tut  :  le  Génie  Caquet  épuifa 
toutes  les  reiTources  ;  il  s'éloigna  confus  , 
&  bien  fâché  de  ne  pas  trouver  auprès  du 
Damoifel  la  Fée  Oifiveté  ;  fi  cette  Fée 
n'eût  pas  abandonné  le  Damoifel ,  c'en  étoit 
fait,  le  charme  opéroit;car  il  eil;  mal-aifé 
à  celui  qui  eft  carcflé  par  la  Fée  Oifiveté , 
de  ne  pas  aimer  le  Génie  Caquet.  —  Je 
vous  plains  ,  dit  le  Damoiiel  en  fortant 
du  palais  national ,  6  Chevaliers  gaulois  ! 
6  vous  guerriers  l  car  ici ,  plus  que  par-tout 
ailleurs ,  la  foule  des  héros  efl  grande  ;  je 
vous  plains  d'être  ainfi  livrés  au  Génie  , 
Caquet,  &  fuis  fur-tout  fâché   que  votre 
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Fèe  Réputation  foit  devenue  la  inuîtrcfle 
de  ce  génie  !  faut-il  que  les  étrangers  lâchent 
mieux  vous  apprécier  que  vos  concitoyens , 
que  vos  amis,  que  vos  fupérieurs.— Il  ncn 
dit  pas  davantage  :  il  fentit  qu'il  eu  inu- 
tile de  déclamer  quand  la  reforme  eu  im- 
poffible.  Il  fe  prêta  en  fage ,  du  mieux 
qu'il  put ,  aux  abus  reçus ,  &  confentit  à 
écouter  les  caquets.  De  retour  à  Leucoté- 
fie  ,  il  en  entendit  d'intariffables  :  mais  il 
trouva  tant  d'efprit,  tant  de  grâces,  qu'il 
fiit  forcé  de  convenir  que  dans  les  Gaules 
û  le  caquet  eft  un  défaut  ti es- familier , 
c'eft  du  moins  un  bien  joli  défaut.  Souvent 
il  fut  fur  le  point  de  défirer  que  la  Grande- 
Bretagne  s'y  livrât  avec  plus  de  referve; 
elle  pouvoit  y  gagner  de  l'agrément ,  de 
Turbanité  &  plus  de  vivacité. 
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Le  Damoifel  avoit  encore  une  inrpe£îioit 
à  faire  dans  Leucotéfie,  pour  connoître 
parfaitement  le  génie  leucotéfien.  Il  accou- 
rut ,  invité  par  toutes  les  Dames ,  dans  le 
temple  du  Jour.  Ce  temple  portolt  fur  une 
large  pierre  de  marbre  noir  ,  cette  bien 
courte  infcription  :  A  la  Mode.  Il  demanda 
l'explication  de  ce  mot ,  qui ,  de  tout  tems  » 
n'a  pas  eu  une  grande  fignification  dans 
la  Grande-Bretagne,  &  alors  bien  moins 
qu'aujourd'hui. — Entrez,  lui  dit  une  Dame, 
&  verrez  ce  que  fjgnifie  ce  mot  qui  vous 
inquiète. — Une  femme  étoit  la  divinité  du 
l:cu.  Le  Damoifel  la  prit  pour  une  Fée 
foUe  :  elle  n'étoit  point  laide  ;  rien  d'auffi 
joli  que  fes  doigts,  rien  d'aufli  léger  que 
fcs  doigts,  rien  de  plus  vif  que  fes  doigts. 
D'un  clin-d'œil  le  Damoifel  la  vit  prer.drc 
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i'aigujlle  ,  broder  ,  peindre  ,  defllner  ,  dé- 
couper ,  ajufler ,  déchirer,  quitter  i  repren- 
dre fon  ouvrage  ,  le  décompoler,  le  re- 
tourner, varier  à  l'infini.  Ce  qui  étonna 
davantage  leDamoifel,  c'étoit  la  foule  qui 
rempliflbit  le  temple  ;  la  fourni (Tion  que 
les  Leucotéfiens  avoient  pour  les  oracles 
de  la  Fée  folle.  Il  les  voyoit  fe  dépouiller , 
s'habiller  ,  fe  parer  ,  fe  déparer  ,  retourner 
leurs  parures  ,  paiïer  de  l'hermine  aux 
zibelines  ^  du  jonquille  au  violet  ;  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  plaifant,  c'eft  que  dans 
tous  ces  changemens ,  chacun  croyoit  avoir 
trouvé  le  mieux  ou  le  bien.  Le  Damoifel 
rioit  à  gorge  déployée  :  c'étoit  la  première 
fois  qu'il  avoit  ri  ;  car  un  Breton  ,  comme 
on  fait,  ne  r-i*--guère. — Dame,  dit-il  à  la 
Fée  Mode ,  croyez-vous  que  votre  puiflance 
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puifle  durer  encore  quelque  tcms. — Tou- 
jours ,  beau  Sire ,  reprit  la  Fée.— Toujours  l 
Je  ne  le  puis  croire. — Tout  comme  il  vous 
plaira  ;  mais  je  vous  le  prédis ,  je  ferai 
toujours  la  Fée  des  Leucotéfiens. — Tant 
pis ,  di-11  ; — Tant  mieux  ,  dlt-eile  :  un  jour 
viendra  ,  je  vous  le  prédis  encore  ,  que 
vos  Bretons  m'invoqueront.  Je  ne  voudrai 
point  me  naturalifer  dans  leur  froid  pays.: 
ils  viendront  prendre  &  payer  cher  ces 
rognures ,  ces  découpures ,  ces  deflins  que 
vous  voyez  fous  mes  tables  ;  je  rendrai 
un  jour  ,  pulfqu'il-  faut  vous  tout  conter  , 
je  rendrai  toute  l'Europe  tributaire  par  la 
mode  des  aimables  Leucotéfiens  ;  mes  gazes , 
mes  rubans  &  m.es  pompons  iront  plus 
loin  que  vos  draps  ,  votre  plomb  &  votre 
ttain.  Ah  !  regardez  ces  minois;  ce  font 
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mes  ouvrières  — Dame  !  qu'elles  font  jolies  ! 

— Et  puis  allez  croire  ,  beau  Sire  ,  que  des 
minois  aufli  gentils  ne  puiflent  pas  tout 
accréditer  ?— J'en  conviens.--En  effet,  c'é- 
toient  les  plus  belles  femmes  qui  s'empref- 
foient  auprès  de  la  Mode,  &  qui  prêtoient 
des  grâces  à  tout  ce  qu'elle  faifoit.  Le 
Damoifel  fit  une  féconde  queftion. — Pour- 
quoi ,  Dame ,  changez-vous  fi  fouvent  ?— 
Je  fuis  affervie  au  caprice  qui  me  mène , 
&  le  mouvement  efl  attaché  à  ma  puifTance. 
Je  ne  ferois  rien ,  û  je  ne  changeois  ;  & 
je  ne  fuis  la  Fée  Mode ,  que  par  mes 
variations  infinies. — Jufques  là  le  Damoifel 
ne  trouvoit  rien  que  de  fmgulier ,  &  con- 
tinuoit  à  rire.  Mais  avancé  dans  les  cellules 
qui  entouroient  le  parvis  du  temple,  il 
vit  avec  indignation  la  Mode  donner  des 
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loix  à  l'Alchymifte ,  au  Médecin  ,  au  Juge; 
il  vit  prôner  les  nouveautés,  déprimer  les 
vieux  moyens  ,  déranger  l'opinion  ,  ren- 
verfer  les  têtes ,  &  fouler  dans  les  tenailles 
des  innovations  un  peuple  entier. — Dame  , 
dit-il ,  les  chofes  qu'on  aura  penfées ,  qu'on 
aura  réputées  bonnes  ,  ou  qui  auront  pro- 
duit mille  biens ,  tout  cela  à  fon  tour , 
fera  rejeté  au  gré  de  la  Mode  ?  je  ne  le 
puis  croire.  —  Ainfi  en  va ,  dit  la  Fée  j 
ainfi  en  ira.  Je  ferai  rafer ,  allonger  la 
barbe,  accourcir  ou  élargir  les  chauffes, 
vendre  du  noir  pour  du  blanc ,  &  livrer 
à  la  difpute  les  Leucotéfiens ,  tout  comne 
il  me  plaira.  Mais  n'en  appréhendez  rien  , 
ils  font  doués  d'une  facilité  fi  grande ,  qu'ils 
pafferont  fans  peine  du  blanc  au  noir,  & 
qu'ils  n'en  feront  ni  moins  gais  ni  moins 


heureux.  A  la  lenteur  près ,  beau  Sire ,  les 
Bretons  reffembleront  aux  Leucotéfiens 
de  ce  côté -là,  changeront  comme  eux, 
&  pas  fi  bien  ne  réuffiront  qu'eux.  —  Je 
ne  dois  plus  m'étonner.  Adieu  ,  Fée  char- 
mante.—II  fortit  du  temple.  Le  bon  Chapelle 
Fattertdoit  avejc  fon  deftrier,  fur  lequel  il 
prit  le  chemin  du   Sénoncis. 

11  eut  bientôt  apperçu  les  murs  du 
châtel  de  Montargis  ;  il  laiffa  échapper  un 
long  foupir  ,  en  regardant  les  tourelles.— Là 
eft  ma  Damoifelle  !  Malheureux,  je  vais  la 
perdre  \  je  la  rencontrerai ,  hé;as  1  Je  ne  puis 
plus  lui  rien  dire.  Plus  rien  !  Ah  il  faudroit 
que  je  fuffe  fans  chaleur  &  fans  vie.  O  la 
bien  aimée  de  moi  !  ô  ma  douce  amie  !  ô 
mon  père.! — Il  avançoit  ,  mais  bien  lente- 
ment. Il  prit  le  gîte  le  moins  connu ,  de- 
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manda  un  lit  ,  &  fe  jetta  fur  ce  lit  de 
douleur ,  tout  couvert  de  fon  armure.  Il 
ne  dormit  point.  —  Etes  bien  défait,  lui 
dit  Chapelle  le  lendemain  matin  ;  avez  donc 
oublié  qu'êtes  à  la  cour  de  la  belle  Judith , 
de  la  reine  aimable  des  Leucotcfiens.  Le 
Prince  Philippe,  le  Prince  Louis  viennent 
d'y  arriver.  Souvienne  -  vous  cjue  devez 
foutenir  le  grand  nom  d'Alfi  ed ,  qu'êtes 
ici  le  repréfentant  des  Chevaliers  de  la 
Grande-Bretagne.  —  Je  le  fais,  je  veux 
remplir  tous  mes  devoirs ,  &  miourir  après. 
Allez  annoncer  ma  venue  à  la  Reine  ;  je 
me  tiendrai  prêt   à   paroîtrc  devant  elle. 

Pendant  que  le  bon  Chapelle  alloit  rem- 
plir fon  meffage,  le  Damoifel  s'étolt  re- 
vêtu de  fon  beau  manteau  de  velours  bleu  , 
doublé  d'hermine,  avoit  chauflc  des  bro- 


dequins  ,  &  mis  fes  éperons  dorés  ,  couvert 
fon  feutre  des  plus  belles  plumes ,  &  garni 
fa  cafaque  de  diamans  dont  la  Princefle 
Grafdinde  lui  avoit  fait  préfent.  Depuis 
qu'il  avoit  retrouvé  fon  père  ,  il  avoit  chan- 
gé fa  devife  ;  c'étoit  le  nom  d'Alfred  fans 
autre  explication.  Malgré  fon  abbattement, 
il  avoit  un  maintien  noble  &  une  mine 
fleurie  ;  le  feu  du  courage  qui  brilloit  dans 
fop  cœur  ,  donnoit  à  fon  attitude  un  carac- 
tère que  n'ont  pas  tous  ceux  qui  ne  font 

y  oint  des  héros. 

La  Reine  Judith  reçut  le  meflage  du 
Damolfel  avec  bonté ,  &  le  fit  mander  au 
même  inftant.  Le  Damoifel  la  trouva  en- 
vironnée des  Dames  de  fa  cour.  Cour 
galante  !  cour  charmante  1  Le  Damoifel 
n'entendoit  que  des  acclamations  ;  la  Reine 
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venolt  de  Uoiiner  un  héritier  au  tione  de 
Ciiarlemagne ,  &  en  étoiî  devenue  plus 
chère  aux  Leucotéfiens.  Qu'elle  méritoit 
bien  cet  intérêt  touchant  !  Qu'elle  avoit  de 
grâces  &  d'amabilité  1  Le  Damoiiel  arriva 
dans  le  moment  qu'un  Barde  leucotéfien 
ciiantoit  à  la  Reine  les  couplets  fuivans  , 
&  qui  étoient  applaudis  avec  vivacité. 

Couplets  a  la  beile  Judith  (ï). 

Ah!  qu'elle  eft  belle! 
Se  niontre-t-elie  ? 
Tous  les  fujets 
Sont  fati.sùuts  : 
On  fuit  Tes  traces. 
Toutes  les  grâces 

[i  J  On  doit  nous  favoirgré  d'avoir  mis  ces  Couplets 
'Jur  ce^  air  connu  j   Ah  l  dcm  ca  fêUi, 
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Ont  pris  plaifir 

Plaifir 

A  l'embellir, 
i  

On  s'écrie  :  ah  !  voilà  la  Reine  ; 
Qui  feroit,   fans  la  Royauté, 

Par  fa  beauté, 
•    Bien  fouveraine. 
Ah!   voilà,  la  voilà  la  Reine, 

Bi»n  fouveraine, 

Par  fa  beauté. 

Son  cœur  eft  noble  &  tendre  ; 
J'ai  vu  de  fes  beaux  yeux 
Des  larmes  fe  répandre; 
On  lui   faifoit  entendre 
Les  cris  des  malheureux; 
C'eft  un  préfent(i'w) ,  de  la  bonté  des  Dieux, 
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Le  Damoifel  applaudit  comme  les  autres 
en  mettant  un  genou  en  terre. — Aimable 
Souveraine  ,  dit-il ,  ou  Breton  ou  Leuco- 
téfien ,  je  fens  bien  que  tout  l'univers  doit 
être  à  vos  pieds  :  comptez-moi  au  nombre 
de  vos  fujets. — L'aimable  &.  enjoué  Prince 
Philippe  fauta  au  cou  du  Damoifel  avec 
cette  vivacité  qui  n'appartient  qu'à  lui  ;— 
Et  vous  ,  beau  Damoifel,  comptez -moi 
au  nombre  de  vos  amis.~Le  Prince  Louis  , 
plus  tranquille,  ne  fut  pas  moins  affedlueux. 
Une  DuchefTe ,'  jolie  comme  une  grâce  , 
qui  fe  nommoit  Jules ,  tenoit  dans  fes  mains 
l'enfant  royal.  Cette  Ducheflc,  accorte, 
bonne  ,  fpirituelle,  étoit  aimée  de  la  Reine. 
La  belle  Judith  connoiflbit  auffi  le  prix 
de  l'amitié  ,  fi  peu  connue  des  Rois  !~Le 
choix,  dit  le  Damoifel   en  confidérant  la 


Ducheffe  avec  des  yeux  de  plalfir ,  eJl:  bien 
fait  ;  il  appartenoit  à  une  grâce  de  tenir 
l'amour.  O  !  vous  gentille  Duchefle ,  qui 
ferez  aimée  de  tous  les  Chevaliers ,  il 
étoit  jufle  que  vons  tinffiez  dans  vos  jolis 
bras  &  fur  votre  beau  giron  ,  l'enfant 
chéri  de  tous  les  Gaulois. — La  DucheiTe 
bailTa  à  demi  fes  jolis  yeux ,  &  remercia 
des  yeux  feulement  le  Damoifel ,  qui  trouva 
ce  compliment  très -joli.  Dans  le  même 
tems  une  aimable  berceufe  fouleva  l'enfant 
royal ,  &  le  plaçant  fous  un  dais  ,  lui 
chanta  cette  romance  qui  pouvoit  être  une 
leçon. 
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La  Berceuse  au  Dauphin. 

ROMANCE. 

Sous  un  dais  de  feftons  orné, 
La  douce  main  d'une  berceufe 

D'un  royal  enfant  né 
Balançoit  la  couche  moëlleufe. 
Elle  chantoit  :  fujets  &  Rois 
Fûtes  bercés  dès  la  naifiance. 
Et  vous  tous  qu'ici   j'apperçois  , 
L'êtes   encor  par  i'efpérance.    bïs 

Comme  chacun  ,  à  votre  tour , 
Cher  Enfançon  ,  prendrez  croiflance  \ 
Plairez    aux  Dames    de   la    cour , 
Vous   le  prédis   en   afTurance. 
Dans  un  jeune  cœur  chaque  jour, 
Toutes  voudront  laifler   des   traces. 
Lors  direz ,  qu'il  efl  doux  amour  , 
De  le  voir  bercé  par  les  grâc«s.  Us 
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De  bonne  heure,  jufques  au  ceeur^' 
Prince  chéri,  pouvez  m'en  croire: 
Un    cri  françois,un   cri  d'honneur, 
Portera  le   feu  de  la   gloire. 
Allez,  préfentez  aux  combats 
Votre  adolefcence   aguerrie , 
Ah  !  du  moins  ne  vous  bercez  pas 
Des  fonges  de  la  flatterie,  bis 

Rêves  doux,   fouvenir  ami 
Viendront  bercer  votre  jeuneffe. 
Ne  foyez  jamais  endormi 
Dans  les   langueurs  de  la  mollefTe  ; 
Gardez-vous ,  aimable  Enfançon  , 
De  gâter  votre  enfance  heureufe  ; 
Ne  fouffrez  que  l'ambition 
Devienne  un  jour  votre  berceufe  !  bU  ^ 
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Si  faites  bien,  un  peuple  heureux 
Dans  vous  croira  voir  votre  père. 
Et   dans  vos  traits  fi   gracieux  , 
Les  traits  charmans  de  votre  mère. 
Si  reflembliez  à  tous  les  deux , 
(Car  fais  comment  on  aime  en  France) , 
Seriez,  quand  clorrez  vos  beaux  yeux  j 
Bercé   par  la  reconnoiflance.  bis 

Le  Damoifel  avoit  tout  ce  qui  'pouvoit 
réuffir  à  la  cour.  L'afyle  des  jeux  &  de  la 
gloire  eu  la  patrie  de  tous  les  Chevaliers. 
A  ce  titre ,  eft-il  une  meilleure  patrie  que 
Leucotéfie  ?  Je  n'en  connois  point.  Hélas  ! 
le  Damoifel  n'y  venoit  qne  pour  y  verfer 
des  pleurs.  La  Reine  Judith  l'avoit  admis 
dans  fes  petites  fêtes,  d'où  la  gêne  de 
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l'étiquette   étoit    bannie  ,    où    l'agrément 
préfidoit  :  eh  bien  !  il  foupiroit.  La  Reine 
favoit  le  motif  du  voyage   du  Damoifel. 
Gricl ,    ce  fidèle  écuyer  ,  étoit  arrivé ,  & 
l'en  avoit  inftruite.  L'infatigable  Griel  vou- 
loit  venger  fon  maître ,  &  mourir  ;  il  étoit 
venu  reconforter  le   Damoifel. 
~  La  Reine  crut  qu'en  mettant  le  Damoi- 
fel en   préfence  de   la  belle  Geneviève  de 
Cornouailles  ,  fon  courroux  s'adouciroit  j 
&  qu'il  n'auroit  jamais  le  courage  de  s'ar- 
mer contre  Palmerin.  Elle  les  invita  tous 
deux  à  un  bal  qu'elle  donna  dans  fes  petits 
appartemens.  Le  hafard  &  l'amour  pou- 
voient  amener  de  grandes  chofes.  Le  Da= 
înoifel  n'ofa  refufer  à  la  R.eine  ;  &  puis , 
le  bal   étoit  encore  une  de   ces  jolies  in= 
ventions  dont  Leucotéfie   fourmille.   Ge« 
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neviève  fut  plus  difficile  à  perfuader  :  enfirt 
la  Reine  voulut,  il  fallut  bien  fe  rendre. 
.Vous  dire  quelle   étoit  fa  couleur;  c'étoit 
le  noir;  celle  du  chevalier  étoit  noire  auffi* 
Or  fus,  violons  &   cymbales,  grelots  & 
tambourins,  faites  retentir  les  voûtes  fefto* 
nées   de  rubans  ,    &   où    vingt   cryftaux 
fufpendus  multiplient  la  clarté  des  flambeaux. 
Momus ,   Dieu   des  Gaulois ,  Dieu  de  la 
gaieté,  conduifez  les  Leucotéfxens ;  ferpen- 
tez,  agiter  ,  repliez  ,  allongez  ces  quadrillés 
joyeux  •.  ils  ne  penfent  plus ,  ils  ne  voient 
plus ,  ils  ne  fongent   plus  :  s'il  leur   refte 
une  faculté ,  c  eft  le  trop  fentir  ;  s'ils  ont 
qnelques  defirs ,  c'eft  de  s'amufer.   O  Mo- 
mus ,   protège-les  ;    ils  font  fi  courts  ces 
gais  momens  !  ils  font  fi  courts  les  momens 
de  la  folie  î  D^'jà  les  tourbillons  s'étoient 
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formés  :  un  mouvement  attraftlf  attlroit  l'un 
vers  l'autre  ;  déjà  on  fe  grouppoit.  Plus  de 
Solo  ;  le  Dieu  Caquet  agitoit  toutes  les 
langues  ;  &  tous  fe  difoient ,  en  fauflets 
argentins ,  les  chofes  les  plus  folles  ou  les 
plus  tendres.  Ici ,  l'amour  mettolt  quelques 
épines  aux  rofes  qu'il  préfentoit.  Là ,  il 
faifoit  des  méprifes  charmantes;  là ,  mais 

un   peu    loin  ,    ce    Dieu Ah  ! ....  Il 

parloit  avec  cette  liberté  dont  il  eft  il 
affamé ,  &  qu'il  n'a  pas  toujours.  L'amour 
.. .  Ah  !  Mefdames  ;  il  aime  bien  à  fe  trou- 
ver dans  le  palais  de  la  folie  .... 

Le  Damoifel  y  fut  tourmenté  par  toutes 
les  Dames.  —  Bon  Dieu!  s'écrioit-il ,  ou 
trouvez  -  vous  donc  ,  belles  Dames  ,  tant 
d'efprit ,  tant  de  gaieté ,  tant  de  coquetterie  ? 
Vrai  Dieu  ',  que  de  chofes  vous  favez  ! 
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Comme  vous  favez  badiner  !  Vive  Leuco- 
téfie  !  vivent  les  Dames  gauloifes  !  Je  ne 
comprends  rien  à  vos  gaies  agaceries  ,  mais 
que  vous  m'amuféz  !  Ah  !  parlez  :  je  luis 
tout  oreille  ;  que  voulez-vous  de  moi  ?  Eft- 
ce  fervai^e  ?  ôtez  ce  bandeau  qui  vous  cou- 
vre ,  &  me  voilà  aux  pieds  de  vous  toutes. 
Que  vous  ctes  charm.antes  fous  ce  mafque  ! 
Hélas  !  fi  i'étois  content ,  vous  verriez  , 
belles  Dames ,  que  je  fais  rire  aujGTi,  Hélas  I 
je  ne  rirai  plus.  —  Ce  lugubre  foupir  fit 
envoler  la  troupe  des  Dames. 

Une  feule  fe  tint  auprès  de  lui  ,  &  ne 
parla  point  ;  c'étoit  Geneviève ,  qui  avoit  re- 
connu le  Damoifel.  Le-Damoifel  ne  l'avoit 
point  reconnue;  mais  à  fon  approche, 
tout  fon  être  avoit  frémi  ;  fon  fang  avoit 
bouillonné  ;   il    relTentoit  des    impatiences 


d'effroi  ;  il  ne  parloit  pas  :  mais  fa  tête , 
tournée  vers  Geneviève ,  ne  la  quittoit 
point ,  &  n'avoit  qu'un  mouvement  per- 
pendiculaire ,  dont  les  deux  extrémités 
étoient  les  pieds  &  puis  la  tête  de  Gene- 
viève. Le  balancement  lent  d'un  pendule 
n'efl  pas  plus  régulier.  Il  ne  l'avoit  pas 
reconnue  encore ,  mais  il  ne  i'auroit  point 
quittée  pour  tout  un  empire.  Là  étoit  fa 
place  ;  plus  rien  hors  de-là.  Dieux  !  combien 
tout  étoit  noir  &  confus  dans  fon  fein  !  Ah  ! 
malheureux  Damoifel ,  eft-ce  là  vivre  !  non  , 
c'eft  aimer.  Un  liafard ,  une  preffe . . .  Enfia 
il  fut  pouffé  fur  Geneviève  :  elle  ne  s'é- 
loigna point ,  comme  auroit  fait  une  autre  ; 
fes  formies  parurent  obéir  avec  complaifance 
fous  la  main  du  Damoifel.  Cette  main  ne 
s'y   méprit    point-   cette    main    careffante 
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fentit  tout  ce  qu'elle  avoit  autrefois  fentî 
en    fe  repofant  fur  fa  bien  aimée. — C'eft 
vous ,  dit-il  ?  oui ,  dit-elle.— Belle  Damoi- 
felle  ! — Beau  &  cher  Damoifel  !  Ce  deuil 
que  je  porte ,  vous    le   pouvez    deviner  ; 
Hélas  !  c'étoit  le  votre  :  je  vous  ai  perdu, — 
Vous  voyez  ma  couleur  ,  dit-il ,  je  vous 
ai   perdue. — Hélas!    s'écrièrent- ils    tous 
deux  enfemble,   hélas!  11  faut  mourir! — 
Leurs  bras  retombèrent  languifTans  le  long 
de  leurs  corps  :  le  mur   les  foutenoit  l'un 
ÔL  l'autre.  Si  on  rouloit  peindre  l'abatte- 
ment, cette  douleur  muette  qui  amollit, 
détend  tous  nos  refforts  ,  il  faudroit  peindre 
le  Damoifel    &  la  Damoifelle.  Ils  ne  fa- 
voient    que    dire  :  hélas  !    hélas  !    il    faut 
mourir. — Vous  venez  donc  ,  dit  Geneviève, 
du  fond  de  la  Bretagne ,   attaquer  ,  com- 
battre 
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battre  mon  honoré  feigneur  &  père  ? — 
Hélas  I  dllbit  le  Damoifel ,  j'aime  mieux 
naourir.  — Vous  aurez  donc  ce  courage  , 
cruel  ?  Un  vieillard  va  être  forcé  de  fe 
défendre  contre  vous ,  jeune  &  vigoureux 
Damoifel? — Ah!   non,  non. — 

Un  Mafque ,  qui  les  avoit  entendus , 
&  qui  ne  les  avoit  jamais  quittés  ,  à  ce 
non  du  Damoifel ,  lui  frappa  rudement 
fur  l'épaule. — :Indigne  Chevalier  ,  l'amour 
te  fait  donc  oublier  ton  père  ? — Moi  !  Qui 
ofe  me  tenir  cet  abominable  langage  ? — 
\J.n  bon  ami  d'Alfred.  —  Qui  ?  —  Moi.— 
Qui? — Rougis,  Damoifel,  rougis.  Il  eft 
donc  vrai  que  tu  as  befoin  d'un  maître  ; 
&  dans  quel  chemin  ?— Mille  morts  î  s'écria 
le  Damoifel  ;  je  te  connoîtrai ,  je  te  pu- 
nirai ,  je  te  confondrai.~Tu  ma  connoîtras 
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tu   rougiras  &  tu  te  tairas.  — Il   tira  fon 
marque.  —  Tiens,    regarde,    c'eft    Griel  ; 
rougiflez.  — O  terre  !  s'écria  le  Damoifel  j 
ô  mort!  Que  voulez-vous  de  moi?  — Plus 
rien. — Vous  la   voyez,   arrachez  ces  en- 
trailles; donnez- moi  une  ame  de  fer  :  ah! 
quelle  ame  feroit  impénétrable  à  Tes  larmes  ! 
Que   voulez -vous   donc  de  moi?  —  Plus 
rien.  —  Barbare  !  —  Sufpendez    vos    cris  ; 
demain  le  jour  va  fe  lever  :  c'eft  le  jour 
de  la  vengeance.  O  Alfred  !  ô  mon  maître  ! 
C'eft  donc  moi  qui  aurai  l'honneur  de  vous 
venger.  —  Non,   non   tu   ne   l'auras  pas: 
non.  —  A   ce  cri  négatif,  Geneviève  jeta 
un  cri  qui  parut  le  dernier  de  fes  foupirs.— 
Vous  la   voyez  ,  cruel  !  vous  la  voyez.— 
Il  tomba  auprès  d'elle  fans  connoifTance. 
Ainfi    finit    le  bal  :  il  ne  pouvoir  être 
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terminé  par  une  cataftrophe  plus  lugubre. 

Il  falloit  voir  Griel  auprès   du  lit  du  Da- 
moifel ,  pleurant  à  chaudes  larmes.  C'étoit 
fon    élève;  il  l'aimoit    comm2    on    aime 
fon  fils.  Griel ,  en  voulant  roidir  fon  ame , 
lui  pardonnoit  fa  foiblelTe.  Il  le  reconfortoit 
fans  lui  parler  du  lendemain  ,  fans  lui  par- 
ler de  la  belle  Geneviève.  Geneviève  étoit 
dans  les  bras  d'Onolorie.:  Onolorie  s'accu- 
^foit  d'être  la  caufe  de  tous  ces  malheurs. 
Cependant    Griel    avoit   demandé    une 
audience  à  Louis.  Le  brave  écuyer  du  grand 
Alfred ,  l'inftituteur  du    Damoifel  ,   avoit 
des    droits    à   la    confidération   publique  ; 
Louis  lui  avoit  o£lroyé  fa  demande.  Il  s'étôit 
préfenté  ,  non  point  revctu  de  la  blanche 
hermine  des    Chevaliers,  non  point  avec 
des  éperons  dorés  ;  la  vertu  n'a  ni  hermine 
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ni  éperons,  ni  dillinclions,  elle  eu  toute 
nue,  toute  par  elle,  fans  parure,  fans  or- 
gueil. Un   manteau  gris ,  des  brodequins 
jaunes  ,  une  cafaque  brune ,  un  cafque  de 
fer  bruni  ;  par-tout  du  fer  :  tel  étoit  l'accou- 
trement   du  brave   ccuyer.    Son   bouclier 
boflelé ,  fes  courroies  rapiécetées ,  fes  mailles 
rompues ,    fes   gantelets    percés    à    jour , 
aniionçoient  le  courage  &  montroient  l'ho- 
norable caractère  de  la  valeur;  ces  débris 
furent  toujours  refpetStés  à  la  cour  de  Louis. 
Louis  accueillit   Griel.~Que  voulez -vous 
ds  moi,  écuyer  généreux  ?•— Viens,  Sire, 
vous  demander  le  combat  à  outrance  contre 
Palmerin.  — J'accorde  ce  combat  terrible,  ,. 
puifque  vous  le  voulez.-^-Vous  êtes  jufle, 
jSire,  je  n'ai  de  titre  que  dans  votre  jufticp, 
— :Je  fais  tout  j  renommée  m'a  tout  appris  : 
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Palmerin  refpeflable  dans  les  Gaules,  fût 

coupable  dans  la  Grande-Bretagne  ;  équité 
veut  le  combat ,  vous  le  demandez ,  je 
vous  l'oftroie. — A  demain  donc  ,  Sire.-- -A 
demain   généreux  écuyer. 

Palmerin  fut  prévenu  de  ce  cornbat  par 
le  Roi  il  étoit  dévoré  'd'une    maladie  de 
langueur.  Son  antique  valeur  n'étoit  plus. 
Tant  d'ennuis  avoient  frappé  fur  fa  tête  î 
îl  n'étoit  plus  que  le   farcophage  de  lui- 
même.  Il  avoit  accepté  le  combat  ;  c'étoit 
un  adouciflement  encore  pour  Geneviève , 
de  favoir  que  ce  n'étoit  point  le  Damoifel 
qui   avoit  follicité  cet  honneur   cruel.   C^ 
n'étoit  qu'un  demi-mal  pour  elle.  Qu'efl.-ce 
donc  que   l'amour  ?  Quoi  1  les  jours  d'un 
père  !   la   mort  !  le  fang  !  tout   cela   n'efl 
prefque  rien  / . . . .  Quoi  /  dans  le  fond  de 
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fon  cœur ,  la  fille  vertueufe  retrouve   un 

_  vœu  pour  fon  ami,  en  même-tems  que  fon 

œil  verfe  une  larme  pour  fon  père  !...Quoi  î 

des  craintes   pour  l'un-ôi.  pour  l'autre.  De 

l'amour  1 Point  de  haine  /  .  , .  .Quel  être 

puiflant ,  quel  Dieu  cû-i\  donc  un  amant  ? 
C'efl  tout ,  me  répend  un  femme  égarée:, 
Qu'efl-ce  donc  qu'un  père .''  C'ell  tout, 
me  répond-elle  encore  ....  O  !  qui  décidera 
la   queftion. 

On  a  vu  ce  qu'avoit  ofé  GricJ.  Ne  me 
demandez  point  ce  que  faifoit  le  Damoifel  j 
il  pleuroit  fur  fon  lit.  Il  pleuroit . . . .  Oui, 
les  héros  favent  verfer  des  larmes. 

Le  jour  fatal  avoit  lui  !  non  ,  il  no  luifoit 
point.  11  femble  quelquefois  que  le  ciel  veut 
être  de  moitié  dans  nos  vengeances ,  quel- 
quefois il    femble   prendre  la   couleur   de 
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nos  âmes.  Il  étoit  noir.  Le  foleil  ne  s'étoit 
point  promené  fur  l'horifon.  En  vain  l'au- 
rore avoit  annoncé  fon  approche  ;  en  vain 
avoit-elle  éclairé  de  fa  lueur  paflagère  la 
voûte  des  cieuxj  en  vain  leur  avoit-elle 
demandé  le  père  du  jour  :  des  nuages  re- 
belles &  rembrunis  s'étoient  emparés  de 
la  cclefle  voûte,  &  dans  le  char  des  heures 
avoient  roulé  fans  bruit  leurs  ombres  épaif- 
fies.  Un  orage  fe  préparoit  &  s'avançoit 
derrière  ces  ténèbres.  Le  fluide  igné  , 
comprimé  dans  un  globe  trop  étroit,  fe 
mutinoit  dans  fa  prifon.  Une  flèche  de 
feu  devoit  partir  ;  un  Dieu  devoit  la  lancer  : 
fans  doute  c'étoit  le  Dieu  qui  protège  la 
juftice  &  la  valeur. 

En  vain  les  héraults-d'armes  avoient  pro- 
clamé le  combat  ;  en  vain  les  premiers 
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officiers  de  la  couronne  étoient  au  no-mbre 
des  juges  du  camp.  Perfonne  n'ofa  s'afleoir 
fur  ces  draperies  noires  qui  décoroient 
l'amphitéâtre  ;  perfonne  ne  voulut  recevoir 
la  clarté  des  flambeaux  à  travers  les  crêpes 
qui  les  entouroient.  La  lice  éto't  un  défert 
ou  plutôt  un  cimetière  ;  aux  deux  bouts 
une  croix  ,  &  au  pied  une  foffe ,  les  torches 
funéraires  ,  &  le  cercueil.  Quelle  Dame  de 
la  cour  de  l'aimable  Reine  auroit  pu  foute- 
iiir  et  trop  lamentable  attirail  ?  Louis ,  juge  , 
père,  proteâeur  de  fes  fujets ,  avoit  refufé 
d'affifler  à  ce  fpeftacle  horrible.  Il  efl  des 
châtimens  que  la  loi  commande ,  &  qu'on 
frémit  d'ordonner  :  on  dévoue  la  vidime , 
&  on  craint  d'être  témoin  de  fon  fupplice. 
Tel  étoit  Louis  ,  telle  étoit  la  Reine  ,  dont 
î'ame   fenfible  ne  vouloit  point  connoîtjç 
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ce  terrible  degré   de    la  toute  -  puiflance. 

Ah  !  fi  Virgile  a  fu  répandre  dans  Ton 
poëme  immortel ,  un  charme  religiôux  ,  en 
préfentant  aux  nations  Enée ,  ami  des 
Dieux ,  Enée  ,  fils  refpe^tueux  ;  fi  on  ne 
peut  s'empêcher  de-  treffaillir  toutes  les 
fois  que  le  héros  troyen  dit  avec  modeftie  : 
Sum  plus  j^neas.  Croit-on  que  Griel  foit ,' 
6c  puiffe  être  bien  moins  intéreffant.  Je 
fuis  le  valet  de  mon  maître  y  &  je  viens  le 
venger,  difoit-il.  On  frémiflbit,  mais  On 
l'admirolt. 

Ces  crêpes ,  ces  apprêts ,  ne  l'épouvan- 
'toient  point.  Son  pied  ne  craignoit  point 
de  fouler  ce  drap  mortuaire  que  la  ven- 
geance alloit  bientôt  enfanglanter.  Lui-même 
il  avoit  couvert  fon  deilrier  du  lugubre 
caparaçon  ;  lui-même ,  dans  un  âtre  rougi  ^ 

H  Y 
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avoit  bruni  le  fer ,  la  lance ,  Tépée  & 
le  cimier  dont  il  alloit  fe  couvrir.  Les 
plumes  du  geai  ombrageoient  fa  tête,  autre- 
fois furmontées  des  plumes  de  l'autruche  : 
.il  attendoit  à  un  des  bouts  de  la  lice  fon 
adverfaire.  Il  avoit  pour  parrain  le  Grand 
Référendaire;  un  Evêque  avoit  reçu  l'exa- 
men de  fa  vie  palTée ,  &  la  main  du 
prélat  avoit  béni  fon  front  &  fes  armes. 
Il  avoit  reçu  le  baifer  de  paix  :  il  étoit 
préparé  au  combat  &  à  la  mort.  Les  Hc- 
raults-d'armes  avoient  fait  les  proclamations 
ufitées. 

Le  ciel  fe  noircifFoit  de  moment  en 
moment  :  des  nuages  larges  &  noirs  fe 
balançoient  dans  les  airs  tranquilles ,  def- 
cendoient  en  embraflant  l'elpace,  s'arron- 
diflbicnt  &  pcfoient  fur  la  lice.  Palmeria 
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s*avançoit  à  l'autre  extrémité  du  camp.  Ono- 

lorie  &  la  belle  Geneviève  le  fuivoient, 
vêtues  de  noir,  &  faifoient  entendre  des 
fanglots  &  des  cris.  Palmerin  avoit  pour 
parrain  le  frère  du  Comte  Bégon.  il  jeta 
les  yeux  fur  la  foffe  qu'il  vit  ouverte.— Je 
fens  bien ,  dit-il  au  Comte ,  que  voici  le 
terme  :  mon  âge  ,  ma  foibleffe ....  Sus .  ;  ; 
Du  courage  !  Il  piqua  fon  deftrier.  Au 
même  inftant  ,  des  déchiremens  fe  firent 
entendre  dans  les  airs  :  un  fifflement  pro- 
longé annonçoit  la  foudre  ;  les  éclairs  étin- 
celoient ,  (k.  par  la  rapidité  de  leurs  ofcilla- 
tions  ,  rejptoient  dans  la  nuit  les  yeux  qu'ils 
avoient  éclaires.  La  foudre  difperfée  en 
carreaux,  éclatolt  dans  le  même  moment 
de  tous  côtés.  Les  deftriers  reculoient  : 
vainement  Griel  animoit  le  fien  de  l'éperon 
&  de  la  voix.  H  vj 
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Le  Damolfel  anivoit  ;  les  cris  des  Hé- 
rault-d'armes l'a  voient  tiré  de  fon  abatte- 
"  ment.  Il  avoit  rougi  de  fe  laifTer  ravir  une 
vengeance  qu'il  devoit  à  fon  père.  Le  refpe£l 
filial  avoit  ,  aprcs  le  plus  cruel  combat  , 
étouffe  le  cri  de  l'amour. — Arrêtez ,  crioit 
il  à  Griel ,  arrêtez  ;  à  moi  feul  appartient 
l'honneur  horrible  de  venger  mon  père  : 
arrêtez  ....  Il  alloit  franchir  les  barrières  ; 
Geneviève  s'élance  fur  fon  paffage ,  faifit 
h  mors  de  fon  deftrier  : — Ah  1  beau  Dsr 
moifel  ;  c'eft  moi ,  dit-elle  :  Oferez  -  voiîs 
paffer  .•'  Eh  bien  î  paffez  fur  mon  corps. — 
O  Dieu  1  Grand  Dieu  !  s'ecriolt  le  Da- 
moifel,  où  fuis-je  ?  Que  devenir  ?  Damoi- 
felle,  dit-il ,  en  lui  jetant  fon  épée,  prenez, 
frappez,  je  veux  mourir  :  hclas  !  je  le  dois  , 
malheureux  !   malheureux  ! — 
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Les  deux  combattans  fe  joignoîent .,:", 
La  foudre  des  deux  étoit,  partie  :  l'éclair 
avoit  brillé  fur  les  lances ,  &  avoit  fer- 
penté  en  rayon  de  feu  le  long  de  l'épée 
de  Palmerln,  Il  n'étoit  plus.  Le  bruit  qu'il 
fit  en  tombant ,  avertit  de  fa  mort.  La 
foudre  avoit  frappé  &  confumé  fon  cœur.— 
Le  Dieu  des  combats,  le  Di-i  des  juftes 
a    vengé   Alfred ,  s'écria  Griel— 

A  ces  mots,  Onolorie  &  Geneviève,' 
faifies  d'un  froid  mortel,  tombèrent  dans 
les  bras  de  leurs  fuivantes.  Tandis  qu'on 
les  emportoit ,  Le  Damoifel ,  dévoré , 
accablé  par  toutes  les  angoiffes ,  fulvoit 
Geneviève  qui  ne  l'entendoit  plus. -^  Ce- 
n'eft  pas  moi  ,  luidifoit-il  :  je  n'ai  point 
trempé  mes  mains  dans  le  fang  de  votre 
trcs-honoré  père;  ce  n'efl  pas  moi.  Ah! 
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je  fuis  moins  malheureux  que  je  n'aurois  cru. 

La  Reine  prodigua  les  plus  tendres  foins 
à  Onolorie  &  à  Geneviève  ;  mais  que  reftoit- 
il  à  Onolorie  ?  Rien.  L'efpérance  &  le 
bonheur  s'étoient  éloignés  d'elle.  Les  maux 
avoient  defleché  les  fources  de  la  vie.  Elle 
ceffa  de  vivre.-Je  m.ourrai  moins  cruellement , 
dit-ells  à  fa  fille ,  en  expirant ,  fi  je  pouvois 
efpérer  ,  ô  Geneviève  ,  qu'un  jour  tu  feras 
plus  contente ,  que  ne  le  fut  ta  trifte  mèr€.— 
Geneviève  eut  une  mort  de  plus  à  pleurer. 

Le  Damoifel  pleuroit  à  fon  tour.  Le 
grand  Alfred  n'ctoit  plus  ;  il  avoit  fuivi 
dans  le  tombeau  le  roi  Ecbert  qui  venoit 
de  mourir.  Un  écuyer  lui  apportoit  le  tefta- 
ment  de  ce  héros.  11  en  baifa  le  feing 
rellgieufement  ;  fes  larmes  véritables  hono- 
rèrent fon  cœur  &  fon  père.  Enfin ,  il  put 
lire  cet  afte  facré. 
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Je  n'ai  point  d'avis ,  lui  difoit  Alfred  ,  à 
vous  donner  pour  la  vaillance;  pour  acquérir 
renommée  ,  vous  avez  tout;  il  ne  vous 
manque  que  le  bonheur  ;  je  vous  le  fouhaite  ; 
&  crois  vous  le  procurer,  en  vous  or- 
donnant de  prendre  pour  époufe  la  Damoi- 
felle  Geneviève.  Je  vous  le  commande, 
cher  fils  :  je  n'ai  point  de  haine  contre 
fon  fang  ;  j'ai  prié  le  Roi  Louis  &  la  bonne 
Reine  Judith ,  de  vous  contraindre  à  m'obéir 
après  ma  mort  :  je  leur  ai  tranfmis  l'auto- 
rité que  j'ai  fur  vous.  ObéifTez  :  je  fuis 
iaché  de  n'avoir  point  embralTé  le  bon 
Griel. 

Le  premier  foin  du  Dàmoifel  fut  d'en- 
voyer ce  teftamem  à  Geneviève ,  de  prendre 
congé  du  Roi ,  &  de  retourner  en  Bretagne 
pour  honorer  par  fa  préfence  les  funérailles 
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de  fon  père  ;  elles  furent  pompeufes  &  dignes 
du  Héros  &  du  Dam;oifel.  Geneviève  ne 
fut  pas  aufli  heureufe.  Le  teflament  de 
Palmerin  lui  dcfendoit  de  s'unir  jamais  au 
fang  d'Alfred  ;  cette  défenfe  s'étendoit  juf- 
qu'à  la  cinquième  génération  :  jufques^là  les 
deux  familles  dévoient  s'abreu^^er  de  fang  ; 
&  fe  repaître  de  haine.  Il  conjuroir  Louis 
&  la  Reine  de  garantir  ces  claufes  cruelles; 
Louis  &  la  Reine  dont  l'ame  étoit  aimante-," 
trouvèrent  cette  condition  iiiique.  Un  Roi 
commander  les  inimitiés ,  les  dilTentions 
inteftines  !  Il  fut  indigné  de  la  confîïince 
que  Palmerin  avolt  eue  en  hti  :  il  rejeta 
ce  dépôt  fouillé ,  &  rendit  un  édit  folemnel 
qui  annulla  ces  horribles  fubflitutions.  Ge- 
neviève ne  fut  point  la  dernière  à  foufcrire 
cet  édit  de  paix. 
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?r  Le  Damoifel  rêve  noit ,  rien  ne  l'arrêtoit 
plus  en  Bretagne.  La  Princefle  Grafilinde 
avoit  quitté  cette  cour  depuis  la  mort  du 
Roi  Ecbert.  L'exercice  de  la  faveur  fait 
des  ennemis;  la  PrincefTe  ,  malgré  fa  bonté 
en  avoit  trouvé  de  nombreux  :  à  la  cour 
il  y  a  tant  d'ingrats  !  Elle  s'étoit  éloignée 
de  ce  féjour  ,  &  avoit  mis  entr'elle  & 
fes  ennemis  des  diflances  que  la  haine  avoit 
rapprochées.  Le  Damoifel  accourut  vers 
fa  demeure  ;  il  étoit  deftiné  à  rencontrer 
par-tout  les  mânes  de  ceux  qu'il  avoit  chéris, 
Grafilinde  explroit,  viûime  de  la  fcélératefTe 
des  méchans  ;  il  reçut  fon  dernier  foupir  & 
le  don  de  fa  principauté.  Je  dirai  tout ,  il 
la  regretta  plus  qu'il  n'avoit  regretté  Alfred  : 
il  ne  l'oublia  jamais.  Il  avoit  aufîî-tot  fait 
modeler  en  cire  fon  vifage ,  qu'il  conferva 
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&  honora  toute  fa  vie.  Il  ordonna  &  fuivit 
triftement  la  pompe  de  fes  funérailles ,  en 
verfant  des  larmes  abondantes.  Sa  main 
planta  fur  la  terre  neuve  &.  vierge  qui 
reçut  le  corps  de  fon  amie ,  le  noir  cyprès  ; 
&L  après  avoir  fouhaité  que  la  terre  qui 
couvroit  la  Princefle,  fût  toujours  légère 
&  facrée ,  il  dévoua  aux  fupplices  celui 
qui  oferoit  couper  l'arbre  de  mort,  qui, 
une  fois  coupé,  ne  reverdit  plus.  Quand* 
cette  cérémonie  fut  finie ,  «3c  que  des  fleurs 
cachèrent  l'efpace  précieux  dans  lequel  dor- 
moit  jufqu'au  réveil  éternel ,  tout  ce  que 
la  beauté  eut  de  plus  accompli ,  le  Da- 
moifel  foulevant  dans  fes  mains  l'urne  qui 
renfermoit  le  cœur  de  celle  qu'il  pleuroit, 
il  foupira ,  &  dit ,  Voilà  donc  tout  ce  qui 
me  refte,  je  le  tiens ....  Mais  il  n'a  plus 
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fa  chaleur  ,  ce  tendre  fentiment  qui  en 
faifoit  le  charme  &  ajoutoit  tant  de  prix 
à  la  beauté  de  fon  corps.  Un  inftant  !  O 
Dieu  !  Tout  fuit ,  tout  difparoît ,  tout  eft 
fini.  Voilà  ce  qui  refte.  Heureufe  celle  qui 
tronve  du  moins  un  ami  à  qui  elle  peut 
dépofer  Ion  cœur  !  Heureux  celui  que  le 
fort  ne  prive  point  de  la  confolation  de 
recevoir  ce  trifte  dépôt  !  Un  bon  cœur , 
s'écrioit  le  Damoifel ,  un  bon  cœur  eft 
fi  rare  ;  non ,  la  terre  ne  doit  point  l'en- 
févelir.  Tous  les  ans  ,  je  vous  le  promets , 
O  mânes  chéries  ,  je  viendrai  arrofer  cette 
fépulture  de  mes  pleurs;  mes  mains  arra- 
cheront ces  racines  impures  qui  la  couvri- 
roient  ;  je  réparerai  les  outrages  des  années 
en  rajeuniffant  cette  fuperficie.  Je  veux  que 
la  terre  légère  ne  porte  que  des  fleurs  qui 
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fe  renouvellent  dans  chaque  faifon  commâ 
mes  fouvenirs.— 

Il  s'éloigna  lentement,  après  avoir  con- 
fié la  garde  de  ce  maufolée  champêtre  que 
la  Princeffe  avoit  ordonné ,  à  un  valet 
fidèle  ,  dont  la  tâche  fut  d'y  furreiller 
nuit  &  jour  ,  &  d'en  défendre  l'approche 
aux  hommes  &  aux  animaux.  Une  pierre 
pofée  debout  au  pied  d'un  grenadier  an- 
nonça aux  pafTans,  que  là  dormoit  pour 
toujours  la  Princeffe  Grafilinde ,  &  qu'elle 
y   avoit    été    dépofée   par  fon  ami. 

Grafilinde  l'avoit  chargé  d'un  devoir  plus 
religieux  encore,  de  rendre  fa  mémoire 
plus  refpetSlable,  de  fouiller  dans  fes  ar- 
moires ,  de  lire  tous  fes  focrets  ,  &  de 
retrancher  aux  étrangers  la  connoiffance 
de  ceux  que  l'amitié  feule  a  le  droit  de 
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pénétrer ,  parce  qu'elle  fait  les  enféveiir 
dans  fon  fein.  Le  Damoifel  connut  toute 
entière  l'ame  de  fon  amie.  Il  vit  qu'elle 
ayoit  marqué  tous  les  âges  de  fa  vie, 
quelquefois  par  ces  foiblefles  aimables  qu'on 
excufe  à  la  beauté  ,  mais  janiais  par  des 
vices.  Nulle  tache  n'avoit  noirci  la  trame 
de  fes  beaux  joursr  Elle  avoit  aimé ,  avoit 
été  aimée  j  elle  avoit  toujours  fait  du  bien , 
&  fouvent  elle  avoit  fait  des  ingrats ,  fans 
fe  lafîer  d'être  bienfaifante  &.  bonne.  Le 
Damoifel  n'eut  pas  beaucoup  de  lettres  à 
brûler  :  celles  qu'il  jeta  au  feu  ne  contenolent 
que  la  correfpondance  du  Roi.  Qu'elles 
euflent  été  curieufes  ces  lettres  !  que  de 
chofes  elles  expliquoient  !  A  quel  mince 
fil ,  s'écria  le  Damoifel ,  tiennent-elles  les 
déftinées  de  l'Etat  !  Quelle  main  fait  mou* 
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voir  les  grandes  roues  d'une  monarchie  î 
C'eft  le  plus  fouvent  la  foible  main  d'une 
femme  ,  qui  ébranle  tous  les  pivots  en 
badinant ,  ou  dans  fa  colère.  II  déchira  & 
brûla  ces  papiers  qui  auroient  accufé  trop 
hautement  le  règne  d'un  Roi  qui  n'étoit 
plus.  AfTez  d'autres  ,  difoit  le  Damoifel  , 
affez  de  méchans  médiront  du  Roi ,  le 
calomnieront ,  outrageront  fa  mémoire  ; 
car  telle  eft  la  deflinée  des  Monarques  ; 
aimés,  s'ils  font  bons ,  craints ,  s'ils  font 
méchans ,  &  déchirés  après  leur  mort. 
— il  ne  refta  plus  rien  de  Grafilinde  ,  que 
ces  monumens  qui  perpétuent  les  regrets , 
le  refpeft  &  de  tendres  fouvenirs.  Sa  vie 
avoit  été  lavée  par  les  mains  choifies  qui 
lui  furvivoient. 

Pendant  que  le  Damoifel  s'acqulttoit  de 
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ces  devoirs ,  il  renoit  tous  les  folrs  au- 
tour de  la  fépulture ,  refpirer  l'air  qui  s'exha- 
loit  du  fein  de  cette  terre  précieufe.  Il 
venoit  difputer  aux  élémens  cette  dernière 
dépouille ,  &  recevoir  ainfi  fon  amie  toute 
entière.  Le  clair  de  lune  obombroit  le  noir 
ciprès ,  &  en  éclaircifToit  la  couleur  téné- 
bréufe.  On  le  voyoit  la  bouche  collée  en 
terre  ;  le  vifage  blanchi  par  un  rayon  de 
l'aftre  des  nuits ,  ne  fe  relever  qu'attrempé 
d'une  rofée  abondante.  Il  n'y  jetoit  point 
de  grands  foupirs ,  il  ne  déchiroit  point 
fes  cheveux.  L'amitié  eft  bien  plus  douce 
dans  fa  douleur,  que  l'amour.  Elle  boit 
fans  bruit  la  ciguë  jufques  au  fond  de 
la  coupe ,  fe  nourrit  d'amertume  ôc  de 
regret;  &  gémit  fans  délirer,  mais  elle 
gémit  toujours.  Le  jour  fe  lève  &  voit 
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fa  trifleiTe ,  la  nuit  vient  &  la  trouve  en- 
core affligée.  Tamour  fe  dérefpère  ,  accuf« 
les  Dieux ,  fe  répand  en  murmures  ;  mais 
le  tems,  ce  tems  qui  a  û  peu  d'empire 
fur  les  fouvenirs  de  l'amitié ,  rend  l'amour 
ingrat  comme  les  hommes  ,  &  le  confole 
à  fon  tour,  Rien  ne  confole  l'amitié. 

Il  fallut  quitter  ce  trille  fejout.  Le  Da- 
moifel  prit  la  route  de  Leucotéfie ,  où  il 
eut  une  féconde  perte  à  regretter,  Griel  lui 
demanda  la  permiflion  de  fe  retirer  dans 
le  château  d'Alfred,  dans  ce  château  dont 
le  pont-levis  étoit  toujours  refté  levé  depuis 

le   départ   du    Damoifel Griel    étoit 

haineux. — Au  moins,  dit-il  au  Damoifel,, 
fi  vous  donnez  votre  main  à  la  fille  de 
Palmerin.,  épargnez -moi  fa  vue.  LailTez-r 
moi  pleurer  mon  maître  en  paix  ;  je  vous 

'  hatrois 


haïrob ,  fi  je  vous  voyois  heureux  avec 
le  fang  de  fon  ennemi. 

Le  Damoifel  ne  lui  répondit  que  par 
des  pleurs.-— Je  fuis  bien  à  plaindre  !  O 
quand  finira  ce  long  fiipplice  ! — Il  arriva 
à  la  cour  de  Leucotéfie.  La  Reine  fut  la 
première  à  lui  rappeller  le  teftament  d'Al- 
fred. Je  réponds  de  moi ,  Augufte  Reine  ; 
ah  î  puiffiez  -  vous  répondre  ainfi  de  la 
belle  Geneviève  !  —  11  avoit  rencontré  la 
Damoifelle.  Un  enfançon  intimidé  par  fa 
bonne ,  n'eft  pas  aufli  tremblant  que  lui  : 
à  peine  levoit-il  fur  -elle  piteufement  un 
ceil  qui  requeroit  merci  :  la  Damoifelle 
n'étoit  pas  plus  raffurée ,  ils  étoient  dans 
un  état  de  gêne  &  de  contrainte.  Qu'avoient- 
ils  l  hélas  1  ils  n'avoient  celTé  d«  fe  biea 
aimer  j  ils  avoient  répandu  bien  des  larmes 
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l'un  pour  l'autre.  Ces  larmes  devoient-elIes 
être  perdues  ?  L'amour  qui  les  fait  verfer 
affure  que  non  ;  autrement  il  en  feroit  plus 
fobre.  Geneviève  &  le  Damoifel  pouvoient- 
ils  oppofer  de  longs  refus  à  la  Reine  ? 
Ils  auroient  menti  pendant  trop  long-tems  ; 
&.  le  cœur  de  Geneviève  n'avoit  jamais 
connu  le  menfonge.  Théodulfe  ,  Evêque 
d'Orléans,  fcella  enfin  une  union  aufîi  pure 
qu'elle  fut  durable. 

F  ï  N. 
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Ësjg^i^Egggjgg 


la     dou- ce  main  d'u-ne    Ber-ceu- fe 


ç^eï 


d'un  Ro-yal     En  -  fant  nouveau  né 

E_^^ — L— i: ^t^^^^ — — Sd- — ■^J~J 

ba-  lan-   çait  la  cou  -  chc    motil- 

leu-  Ce  y       el-lc  chantait    fu-jcts 


^^BÊgpgpÊ^ 


&       Rois      fû-tes    ber-  cez  dès 


la    naif-  fan  -  ce  ,    &  vous  tous  qu'i- 


H^^l^â^l? 


ci    f  apperçois  Te-  tcz  en-cor  par 
l'ef  -    pé-  ran- ce  ,  l'ê-tez  en-cor 


j^ar     l'ef-pé  -  ran    -    ce. 


Nota.   Cette  Romance   fe   trouve  à  la 
page  160. 
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